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Sfuint-Brieuc, le 2o janvier 1$77. 

Mademoiselle, 

Je .vous remercie d'avoir glorifié le souvenir de quatre nobles 
âmes qui ont vécu au milieu:. de nous, toutes désireuses de l'oubli 
et du silence et toutes très-dignes de survivre par leur éminente 
vèrtu,. leur infatigable dévouement, leurs œuvres, dans la mémoire 
des amis de Dieu. 

Pour comprendre et pour traduire cette beauté et cette gran­
deur, il fallait en porter quelque chose en soi-même, et voilà 
pourquoi votre récit est si rempli d'intérêt. Personne ne le lira 
sans profit. 

Ce beau résultat qui seul a guidé votre plume, je ne puis qu~ 
le bénit· d'avance dans les lecteurs et dahs l'écl'ivain dont le 
talent égale la piété. 

L'Evêque de Saint~Bl'ieuc. 
t AUGUSTIN. 



INTRODUCTION. 

La leeture des vies édifiantes est sans doute 
utile a toûs; mais c'est surtout pour la classa ou­
vrière que je me suis occupée de recueillir ces 
biographies. 

Des écrivains coupables semblent se faire un jeu 
cruel dé présenter sans cesse aux ouvriers l'appât 
des richesses et des plaisirs, afin de les dégoùter 
de la situation humble où Dieu, le maître de toutes 
choses, a voulu les placer. 

Pour moi, je leur porte un intérêt-trop véritable, 
pour venir leur offrir la poursuite effrénée des 
vanités du monde. 

Je viens, au contraire, l~ur enseigner la recher­
che des choses précieuses de l'Évangile, les moyens 
d'arriver au bonheur par le devoir accompli en 
esprit de sacrifice. 

Je veux essayer d'encourager dans leur vie de 
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travail et de privations les ouvriers et les domes­
tiques en leur faisant comprendre que notre Père 
céleste ne les a point déshérités bt que leur condi­
tion est bonne et honorable. << Obéir continuelle­
ment avec empressement et douceur est l'acte 
d'une âme graride et courageuse: quand j'aperçois 
l'obéissance, qui n'est ni la servilité ni la bassesse, 
accompagner une foule de services o])scurs, ré­
veillé par la foi, je suis frappé de leur prix et je 
me prends à estimer singulièrement l'humble do­
mestique, qui fournit une carrière si généreuse, 
sous le regard de Dieu et dans la simplicité de son 
cœur'. >> 

Le Fils de Dieu n'a-t-il pas voulu épro~ver par 
lui-même nos travaux, nos angoisses et nos souf­
frances? Il s'est fait homme, et gloire et majesté 
divine, il a vécu pauvre et obscur, soumis à saint 
Joseph, l'humble ouvrier. Obéissant jusqu'à la 
mort de la croix, lit mesure de son obéissance a été 
celle de son amour. N'a-t-il pas dit : « V enez à 

moi, vous tous qui travaillez et qui êtés charg~s? >) 

Ah! c'est qu'il compte nos peines et nos travaux ; 
il essuiera un jour toutes nos larmes, comme il a 
essuyé celles de nos devanciers qui ont su marcher 

1 L'abbé Laden. -Vie de sainte Zitte. 
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INTRODUCTION. III 

droit dans la voie étroite, sans prendre garde aux 
aspérités et aux ronces. 

Admirer dans les élus les merveilles de_ Dieu et 
imiter l~ courage avec lequel ils ont pratiqué le 
devoir, tel"est le fruit que nous devons retirer de 
la lecture des vies édifiantes; car, il faut bien se 
dire que la sainteté consiste uniquement dans 
l'union avec Dieu par l'accomplissement parfait de 
ses commandements. 1;-es Saints et les Saintes ne 
sont.point des mythes, ce sont des hommes et des 
femmes qui vécurent de la vie dont nous vivons, 
travaillant et souffrant, regardant le même Ciel. ••• , 
Oh ! les Saints et les · Saintes ; mais il y en a 
encore sur cette terre, Dieu merci!. Qui sait si 
nous-mêmes nous n'en a,vons pas rencontrés tout 
près de nous, sans les devin et'? ... 

Que de fronts austères ou gracieux dont on 
n'aperçoit pas l'auréole? 

De hien humbles vases contiennent parfois des 
parfum·,; exquis; on le verra par l'histoire de Thé­
rèse Gaubert, qui fut à la fois le modèle des ser­
vantes chrétiennes, des bonnes d'enfants et des 
femmes de confiance. l'hérèse elit à traverser l' épo­
que terrible et à jamais déplorable de la première 
Révolution, époque funeste, où néanmoins, à côté 
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de trahisons et de crimes dont le récit fait frémir 
d'horreur, on voithriller des vertus héroïques, de 
sublimes dévouements. 

Combien de personnes du peuple, ne se laissant 
pas aveugler par des théories subversives, ont été 
données en spectacles aux anges et aux hommes, 

. par la dignité de leur conduite et leur fidélité au 
devoir. Thérèse Gaubert fut assurément de ce 
nombre; son histoire m'a paru fort intéressante et 
propre à édifier les âmes pieuses. 

Maîtres et serviteurs y trouveront de grands 
enseignements. 

Plusieurs détails m'ont été dônnés sur cette .ex­
cellente fille par des personnes qui ont été à même 
de la conùaître et qui vénèrent sa mémoire; mais 
j'ai tt·ouvé mes plus précieux documents dans 
quelques pages écrites par la révérende mère Ma­
rianne de la Fruglaye, religieuse du couvent des 
Oiseaux, à Paris. 

J'ai pensé qu'on pourrait lire aussi, avec fruit, 
les vies de deux autres Bretonnes : Mademoiselle 
Julie Bagot, et Mademoiselle Félicité-Marie de 
La Villéon. L'une appartenait à la bourgeoisie, 
l'autre à l'ancienne noblesse de notre vieille Bre­
tagne. Toutes deux dévouèrent la plus grande 
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partie de leur Qxistence au soin des pauvres et à 

l'instruction des jeunes filles du,peuple. On verra 
qu'elles ont donné volontiers leur cœur, leur esprit 
et leurs ressources, pour tâcher de les rendre meil­
leures et plus heureuses; on verra eomment elles 
ont été à la recherche de pauvres enfants, exposées, 
avant l'âge du discernement, aux piéges des mau­
vaises· compagnies, au scandale des mauvais dis­
cours, à ta contagi~n des mauvais exemples. 

Oh! avec quelle patience elles ont travaillé à en 
faire des femmes chrétiennes, de firlèles servantes, 
de dignes ouvrières. 

Et encore aujourd'hui, que de religieuses, de 
maîtresses d'ouvroirs, de dames de charité, se 
vouent à l'instruction des enfants de la classe labo­
rieuse ! Ah ! qu'ils ne repoussent pas ces mains cha­
ritables qui leur montrent le Ciel; qu'ils ne froissent 
pas ces cœurs dévoués pat leur ~ngratitude, qu'ils 
ne ferment pas volontairement les yeux à la lumière 
de l'Évangile! Plus tard ils comprendraient le mal­
heur d'avoir méprisé des conseils désintéressés. 

Le pèlerinage de ce monde est bien court, et le 
terme est l'éternité .... Que cette pensée nous serve 
de profonde et fréquente méditation! ... 



MLLE. JULIE BAGOT. 

Après avoir essayé de retracer les vertus et le dévoue­
ment des trois servantes bretonnes, Thérèse, Ansice et 
Armelle, nous pensons qu'il est juste et utile de raconter 
ici l'histoire d'une femme, qui co~sacra une grande 
partie de son existence à l'instruction des pauvres orphe­
lines ou des enfants négligés et abandonnés, dont elle 
désirait, à force de soins, faire un jour de bonnes et 
vaillantes servantes de campagne. . 

Qui a jamais compris à quel po~nt est rude et pénible 
le labeur aride et cependant monotont;~ de l'institu­
trice? ... 

Qui a jamais su tout ce qu'il a fallu à Mue Julie 
Bagot, surtout de courage, de patience et d'abné­
gation? Elle n'avait pas foi en ses propres forces; mais 
sa confiance en Dieu était immense, et puis ne savait­
elle pas que Jésus aimait les petits enfants; qu'il se plai­
sait à en être entouré et que les Anges de ces petits 
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êtres aiment ceux qui les élèvent dans la crainte du 
Seigneur et qui distillent dans leurs tendres âmes la 
sainte dévotion 1 • 

Il me semble encore voir passer devant moi cette véné­
rable fille, si pâlie par l'austérité, si humble et comme 
entourée dlune auréole de pauvreté. 

Mue Julie Bagot, malg-ré ses hautes vertus et son 
esprit supérieur, ne fut pas toujours comprise. 

L'héroïsme n'était point à l'ordre du jour, à l'époque 
où elle parut ; la sainteté austère, les dévouements 
complets du seizième et du dix-septième siècle avaient 
été remplacés par la mollesse et l'indifférence; c'est que 
le souffle desséchant du voltérianisme avait passé sur la 
France, précédant la tempête révolutionnaire, qui avait 
tout bouleversé, tout ruiné. Au lendemain de cet orage, 
les esprits commençaient à peine à se réveiller et les 
âmes à se recueillii·. 

Comme dans tous les temps, au surplus, les actes 
désintéressés et l'abnégation de soi-même étaient traités 
par le vulgaire d'absurdes ou d'insensés. C'est qu'il n'est 
pas donné à tout le )monde de comprendre les âmes 
d'élite; il est plus facile dejeter le blâme ou la dérision 
sur ces figures plus grandes que nature, que de les étu­
dier et de les copier. 

Cependant, 1VP1" Julie Bagot, qui se souciait pen 
des applaudissements du monde, et qui aimait à être 

1. Saint François de Sales. 
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inconnue et comptée pour rien, fut appréciée et aimée 
par des personnes dignes de la comprendre. C'est 
d'après les récits qu'ellRs m'ont fait et les documents 
qu'elles ont bien voulu me confier, que j'ai entrepris 
d'écrire quelques pages de cette vie édifiante. 

Puisse le Dieu des pauvres bénir cet hu~ble récit, 
et puissent les bonnes âmes y trouver intérêt et conso­

lation! 
Voilà le vœu de mon cœur. 

L 

MH• Julie Bagat naquit à Saint-Brieuc en 1785. 
Epe était la cadette de huit enfants. M. Bagat, son 
père, était docteur médecin, il avait été Maire de la 

ville. 
Orpheline dès l'âge de,huit ans, la pauvre enfant, 

recueillie un jour sous le toit d't1n des membres de sa 
famille, le lendemain chez un autre, se ressentit du 
malheur d'avoir perdu sa mère, car son instruction 
religieuse fut complètement négligée. Cependant on lui 
fit faÎfe sa première communion le 30 juillet 1797 1 ' et 

1. Dans l'anciennB église de Saint-Michel. 
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puis lout fut oublié: Julie se lia avec d'autres jeunes 
filles qui ne songeaient qu'au plaisir et n'étaient nulle­
ment instruites des vérités de la religion. Quelques 
années s'écoulèrent et, sous l'égide de ses sœurs aînees, 
Julie fit son entrée dans le monde. Elle fut aussitôt 
sous le charme. Le bruit joyeux de l'orchestre, le par­
fum des fleurs, l'encens de la flatterie donnent parfois 
le vertige. Aussi le bal eu't pour la pauvre abusée d'éton­
nantes séductions. 

D'ailleurs elle était faite pour plaire : elle avait 
un esprit aim&ble, un peu original, l'imagination 
vive, des talents: elle était poëte, musicienne et peintre. 

Sa physionomie bienveillante était empreinte par­
fois d'un peil de mélancolie. Elle avait les yeux bleus, 
pleins de douceur, les sourcils etles cheveux bruns, sa 
taille moyenne était fine et souple. 

Voilà le portrait qu'en a tracé une de ses contempo-. 
raines, qui plus tard devint son amie et en garde, encore 
aujourd'hui, le'plus affectueux souvenir. · 

Cependant, à peine entrée dans ce monde qu'elle 
aimait passionnément, M11" Julie Bagot y éprouva 
une· déception aussi cruelle pour son cœur que pour 
son amour-propre. Dieu qui avait ses vues sur cette 
âme la toucha de cette épine. Sa couronne de roses lui 
sembla lourde, et, sans comprendre tout à fait la vanité 
des choses terrestres, elle se sentit désenchantée .. 

Elle n'avait encore que dix-huit ans. Une maladie 
assez grave, qui la rendit sourde momentanément, l'éloi-
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gna du monde pendant quelque temps. Alors elle sen­
tit la nécessité de s'adonner à des lectures sérieuses: 
L'histoire des Jnifs, par Dom Calmet, lui tomba sous la· 
main. Pour la première fois, elle lut l'Évangile, dont, 
hélas! elle n'avait aucune idée. Frappée de cette beauté 
divine, qui resplendit à chaque page du livre sublime, 
elle le relut avec transport. Guérie de sa surdité au 
bout d'une année de solitude, la jeune fille suivit assi­
dùment les prédications du Carême qui achevèrent de 
l'éclairer. 

Elle alla trouver le prédicateur: 

<< Tant bien que mal, dit-elle, je lui fis une confession 
<< de toute ma vie.>> 

C'était en 1805, à l'époque de ce Jubilé qui causa~ 
de si nombreuses conversions. 

Et cependant, ·la grâce n'avait fait qu'effleurer l'âme 
de Julie, car elle ne tard.a pas à retourner chercher ce 
monde qui déjà l'avait une fois brisée et déçue. 

Il arriva qu'une de ses sœurs, qui avait épousé un 
Conseiller, M. de la Villebogard, l'engagea à venir chez 
elle à Rennes, afin de profiter desleçons que donnaient 
aux jeunes personnes quelques Religieuses forts ins­
truites 1 , que la Révolution avait dispersées ça et là, 
après avoir fermé les mona~tères. 

Julie aimait l'étude et comprenait que son instruction 

1 Les- Dames de Launay. 
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avait été"négligée pour la danse, la musique et les em,.. 
barras frivoles du monde. 

Elle s'empressa donc d'accepter Foffre de sa sœur, 
et partit pour Rennes où elle demeura plusieurs an­
nées. 

Mme de la Yillebogard était pieuse et elle gémissait 
~ela f.rivolité de Julie. Elle lui conseilla de se préparer 
à recevoir enfin le sacrement de Confirmation. 

Ce fut en 1806, le 20 avril, daris la cathédrale de 
Rennes, que l'Évêque, Monseigneur Enoch, rendit Julie 
parfaite chrétienne. 

<< Dès que j'eus reçu le Saint-Esprit, dit-elle, il me 
<< sembla voir les illusions du monde disparaître comme 
« des nuages chassés par le vent. .. Un grand cri reten­
(( tit dans mon âme: Charité Charité ! Et me repro­
(( chant de n'avoir jamais assisté les pauvres,· j'eus 
<< horreur de mon ignorance qui avait été la cause de 
(( toutes mes fautes. ife pris la résolution de les réparer 
« par une vie toute contraire. n 

Tel fut le réveil de cet âme, au souffle de l'Esprit d'a­
mour et de charité. 

Heureux moment que celui-là; car cette âme ainsi 
éclairée ne gaspillera pl us les heures de la vie. << Quoi! se 
« disaitcelle, il y avait de;; pauvres autour de moi, et je 
<< les ai négligés ! Pleine de compassion pour les igno­
« rants, dès le lendemain, j'achetai. un catéchisme et 
« un livré d'évangiles pour instruire les domestiques 
(( de la maison et .i.e donnai aux pauvres, quise tenaient 
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'' à la porte de l'église, une partie de mes vêtements et 
<< mes pendants d'oreilles. ll 

On ne tarda pas à s'apercevoir du changement qui 
s'était opéré dans les idées et la conduite de Julie. Elle 
s'était liée étroitement avec une autre jeune fille, qui 
fréquentait comme elle l'école des religieuses exilées de 
leur cloitre. Comme Mlle Bagot, elle aussi était or­
pheline : la conformité de leurs positions, de leurs 
goûts et de leurs caractères en avait fait· deux insépa­
rables. Elles formèrent le projet de ne se point quittèr 
et, pour celà, elles imaginèrent de se mettre ensemble à 
leur ménageet de tenir une petite école de charité. Ce 
projet fut approuvé par les Heligieuses. L'habitation 
des deuxamies est préparée, on achète ce qui est néces­
saire. Mais quand le moment est venu de niettm ce 
beau plan à exécution, tout est abandonné. L'amie de 
:Mll• Bagot, qui n'avait pas la constance en partage, 
se retira, au grand regret de celle -.ci, car il lui 
semblait toujours entendre cette voix intérieure et mys­
térieuse quil'appelait aüx œuvres de charité. 

<< Inquiète, dit-elle, du cri que j'avais entendu 1 ••• je 
« crus que Dieu me voulait sœur de Saint-Vincent de 
'' Paul. J'y avais une répugnance extrême. Mon Direc­
<< teur, auquel j'en parlai, me dit qu'il me croyait plu­
'' tôt- appelée aux Dames de Saint-Thomas, parce que 
<< je paraissais née pour l'instruction, et qu'elles tenaient 

L Le jour de sa Confirmation. 
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<< plusieurs pensions de jeunes demoiselles; je lui 
<< répondis que je ne voulais que les pauvres. >> 

Le Directeur de ~ne Bagot insista, en lui faisant 
observer que, chez les Dames de Saint-Thomas, elle 
trouverait assurément des pauvres et il la conduisit 
dans la salle des enfants abandonnés. La jeune fille, qui 
n'avait pas encore, paraît-il, rompu tout à fait avec son 
ancienne frivolité, recula de dégoùt, à la vue de ces 
pauvres enfants, qu'elle trouvàit bien laids, avec leurs 
petits bonnets bruns. Elle frissonna à la pensée qu'on 
allait la garder là et faillit s'évanouir de dégoùt et 
d'effr·oi. Elle supplia la Supérieure de lui ouvrir hien 
vite la porte et se hâta de sortir. Chose incroyable, 
Julie, sans cesse tourmentée de la pensée que Dieu la 
voulait religieuse et qu'elle iie se sfl:uverait que dans cet 
état qui a fait tant de Saints, était cependant retenue 
par un éloignement invincible et si étrange que la vue 
seule de l'habit religieux, lui faisait mal ! ... 

Son Directeur, voyant qu'elle ne pourrait se résoudre 
à se faire hospitalière, .lui conseilla de s'associer .a tt x 
religieuses Ursulines,oude s'occuper de l'enseignement 
des enfants pauvres de sa paroisse. 

Cette dernière œuvre souriait beaucoup à la jeune 
fille; mais il arriva qu'au moment où elle allait s'en occu­
per; elle fut obligée de quitter Rennes pour se rendre à 

Saint-Brieuc, chez une de ses tantes, sœur de sa mère, 
Mlle La Bunelaye. Cette tante était une excellente 
personne, d'un caractère tout opposé à celui de sa 
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nièce, mais s'occupant aussi de bonnes œuvres. Elle et 
ses amies détournèrent Julie du projet qu'elle avait de 
retourner à. Rennes; .et Mlle La ]~unelaye lui permit de 
recevoir, dans sa maison, les enfants pauvres et les 
jeunes filles que l'abandon, la misère et l'ignorance, 
pouvaient· conduire à leur . perte. On comprend avec 
quel zèle cette âme ardente se dévoua à leur ins­
truction : elle était encore parfois obsédée par la pen­
sée que son devoir était d'entrer en religion; mais elle 
se persuadait qu'en consacrant sa vie au service des 
pauvres, Dieu serait. satisfait. 

Elle retira près d'elle sept pauvres petites filles, se 
chargeant de leur entretien aussi bien que de leur ins­
truction religieuse. Le nombre de ses élèves augmen­
tant, elle s'adjoignit deux de ses amies qui venaient 
l'aider dans sa tâche laborieuse. 

M11c Julie Bagot avait t_rès-peu de fortune; cependant 
elle possédait, outre une rente de mille francs une 
petite maison au bord de la mer. Cette habitatio~ s'ap-· 
pelait la Cage et était située non loin de la tour de 
Cesson, à une lieue de Saint-Brieuc. Elle se décida à se 
retirer danseette solitude, et là, toutes ses heures furent 
consacrées au soin des malades et à l'instruction des 
pauvres orphelines des campagnes; car, il n'y avait 
encor:e dans le pays a:ucune école de charité. Po.ur LU1e 
femme d'une imagination si vive et d'un cœur sensible 

. ' ' ' ' 
cette vie de dévouement complet, d'austères sacrifices 
avait des charmes puissants. D'ailleurs, le spectacle 
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de la nature la ravissait et élevait de plus en plus sa pen­
sée vers le Créateur. Quand de sa pauvre. couch~ .de 
paille elle entendaitle brisement ,~ela ~e: su: les recifs, 
elle se réjouissait sans doute d etre eloignee d~ ce~t~ 

e du monde où sa nacelle agitée avait fallh 1ner orageus . f 

, . D' l et les pauvres pour l'amour de Dwu. penr. wu sen . . . d 
Voilà quel était désormais le but subhme ~e la. vw, e 
Mlle Julie Bagot. Elle ne devait plus Jamms sen 

écarter. · h' 
J~es belles années de la Restauration de l~ ~ionarc le 

furent aussi celles d'une Restauration rehgwuse.' Des 
missionnaires parcoururent librement la France, lm rap­
pelant le Dieu qu'elle avait oublié, et ~~lgr~ les efforts 
de l'impiété révolutionnair(3 les prediC~twns fur~nt 

très-suivies et très-efficaces. Ce fut à la sm te de la mis­
sion de Œ16 que s'établit à Saint-Brieuc la Congréga­
tion des Demoiselles. 

Mne Bagot et deux de ses amies y entrèrent. ~e 
Q'ége de Saint-Brieuc.était alorsvacant; M. Jean-Mane 
~1e Lamenais, vicaire-général, dans une assemblée de la 
Congrégation, désigna Mue Bago~ poul' en .prendre. la 
direction. On l'engagea donc à qmtter sa chere retraite 
et à revenir à la ville, où plusieurs personnes, voulant 
aussi faire du bien, offraient de se réunir à elle. 

On comprend qùe ce ne fut pas sans regret que 
Julie abandonna sa chère Cage, dit adieu à la mer, a~x 

. beaux arbres, aux fleurs du sentier ... Mais quel sa~n­
:fice encore plus grand n'était~elle pas disposée à faire, 

. .r 
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du moment qu'elle croyait à la possibilité d'être pins 
utile aux pauvres! 

Hélas! 'dans ·sa bonne volonté, elle devait tronv.er 
bien peu de secours humains l Les Demoiselles deJa 
Congi·égation travaillèrent avéc elle pendant peu ·de 
temps à l'instruction des orphelines, puis ne 's'accor­
;:Iant pas sur tous les points avec la directrice, elles s'en 
séparèrent, ce qui fut pour son cœur une épreuve très­
douloureuse. Ellen'abandonna pas pour cela les enfants 
dont elle s'était charg-ée; redoublant de travaîlet d'é-
conomie, elle loua un logement appelé la tour de l'é,.. 
vêché. C'était un grand vestibule froid et laid; quelle 
différence avec l'ancienne demeure de M11e Bagot; eUe 
songeait en soupirant combien le bon air de la campa­
gne et le séjour des. champs av~ient été salutaires à ses 
pativres orphelines que la misère avait étiolées. Màis 
c'est que la. Cage était trop petite hélas ! pour tant de 
fauvettes. 

Seule avec peu de ressources, M11• · Bagot ne se dé­
couragea point; elle réussit à former quelques élèves 
plus âgées ou plus intelligentes que les autres, et dans 
peu de temps elles devinrent capables de l'aider. Les 
unes faisaient des souliers, les autres tissaient, la plu­
part cardaient· et filaient de là laine. 

La Q_OUrageusè directrice trouvait moyen de nourrir· 
et de vêtir sa petite fainille, composée ordinairement 
-de quinze ou vingt enfants. C'étaientr des orphelines, 
dés abandonnées, des vagabondes qu'elle avait ramas" 
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sées sur les chemins. Quand par hasard une d'entre 
elles, affamée de liberté, venait à s'échapper, Julie, 
comme le bon Pasteur, parcourait la mi.mpagne jusqu'à 
ce qu'elle eût ramené la brebis au bercail. Une fois elle 
trouva une de ses petites élèves flottant au milieu de 
l'eau; sa petite cotte de laine, l'avait empêchée d'aller 

au fond de la rivière. 
Mn• Bagot regarda ce fait comme providentiel. 
Cependant, plusieurs écoles s'étaient formées et 

le petit établissement était tombé dans l'aban­

don. 
Il rappelait la pauvreté de l'étable de Bethléem. Ses 

lits étaient de. paille; dans les temps humides, l'eau 
suintait des parois de l'antique escalier, qui servait de 
plafond; la table était plus que frugale. M11" Julie Bagot 
vivait satisfaite dans cet extrême dénùment. Un jour 
pourtant il fut tel que, manquant même de pain, elle se· 
vit dans la nécessité, de se couper les cheveux 
pour les vendre. Ses enfants voulurent suivre son 

exemple. 
Il était bien loin ce temps où les petitsbonnetsbrunsde 

l'hôpital de Rennes lui avaient inspiré tant de dégoû.t! 
Une d~ s'es orphelines était-elle malade, Mlle Bagot la 
soignait avec une sollicitude maternelle, et si parmi 
ces pauvres filles, il s'en trouvait une (ce qui arriva sou­
vent) atteinte de ces maux répugnants qu'engendrent 
la misère et la malpropreté, à l'exemple de sainte Éli­
sabeth . et de sainte Chantal, la charitable directrice 
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pansait ses plaies, coupait au ras ses. èheveux, soignait 
son corps endolori. 1 

Rienne. la rebutait, rien ne la décourageait; et cepen­
dant Mlle Bagot avait été habituée à l'aisance. Nature 
délicate et nonchalante, la grâce l'avait transformée. 

Quand on la blâmait, quand on l'accusait de manquer 
de raison, de prétendre à l'impossible, elle répondait: 
cc Dieu peut tout! » Elle conservait l'espoir de former 
un établissement durable. Elle disait de son œuvre : 
cc C'èst une racine que je mets en terre, Dieu la fera 
pousser quand il voudra. >> Je mourrai plutôt que de 
l'abandonne:t;, 

Il ne. f'lut pao croire· que ce cœur si dévoué aux 
œuvres de la sainte charité fùt désormais fermé à l'ami­
tié. Oh! non, les saints ont l'affection tenante et presque 
immuable 2•· 

Ils savent aimer d'autant plus qu'ils sont dépouillés 
de l'aride égoïsme. 

Étrangers aux mesquines passions, aux stupides ran­
cunes, ils ne se retirent jamais complétement du cœur 
qui s'est donné une fois à eux. L'oubli et l'indifférence 
ne sauraient les dessécher de leur souffle malfaisant. 

Au commencement de cè récit; nous avons parlé 
d'une liaison intime que Julie avait formée, pendant 
son s~jour à Rennes, à l'école des religieuses, Cette 

i Ce fut en soignant une .de ses élèves que Mlle Bàgot gagna 
la gàle. 
. 2 Voyez saint François de Sales; 
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amie, qui avait' été son inséparable, qui l'avait aimée 
'assez pour s'associer à ses projets de bonnes œuvres, et 
:pour désirer ne la jamais quitter, avait, comme'nous 
l'avons vu, renoncé tout à coup à ce plan de vie, et 
peu à peU, l'inconstante, avait même cessé toute rela­
tion avec son amie. Cette déception avait été très-vive-

, ment sentie par Mli• Bagot. On le voit par cette lettee, 
qu'elle écrl.vait en1810 à M11" D ... 

<< Mademoiselle, ne sachant plus comment adresser 
<< mes lettres à Lise, je prends la liberté de recou­
« rir à vous, pour vous prier de lui faire parvf)nir 

. << celle-ci. Peut-être .le souvenir d'une Ancienne amie 
<< lpi sera+il importlm. Je ne sais qui me dit que j'au­
« rais dû conserver du ressentiment et l'oublier aussi: 
<< mais le cœur se rend difficilement à de si cruels à vis. 
<< Adieu, Mademoiselle, puissiez-vous n'éprouver jamais 
<< l'oubli des personnes que vous aimez. C'est le vceu 
<< sincère de . 

Julie Bagot. )> 

Celte amie qUe regrettait toujours Julie 'était parente 
de Mlle D •. , et lùi avait souvent parlé des charmantes 
relations qu'elle avait eues autrefois avec elle, si bien 

· qu'elle avait inspiré à M11• b ... 'le plus vif. désir de 
connaître une personne aussi intéressante et qu'elle 
n'avait vue qu'une seule fois, pendant son s~joj1r à 
Hennes. Mue D ... n'avait depuis laissé échapper aucune 
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occasion de s'informer de ce qu'elle devenait, lorsqu'elle 
reçut cette seconde lettre, six ans après la première : 

~ 

« Mademoiselle, j'ai appris par une lettre de mes 
<< sœurs que M. votre frère s'était donné la peine de 
« venir. à la maison de votre part, pour me témigner 
<< que vous m'honoriez toujours de vott·e souvenir. Je 
<<;croirais être ingrate, si je ne vous témoignais moi­
<< même combien j'en suis reconnaissante. Je dois 
« vous dire que vous m'occupez souvent l'esprit; cep en­
« dant, nous nous connaissons à peine. Je cherche la 
<< raison de cette liaison singulière qui se trouve entr~ 
<< nous .. ; s'étant si peu vues, il est étonnant qu'an 

,<< bout de sept ou huit ans, sans jamais s'écrire, on se 
<< cherche encore, du cœur, de la pensée; si vous pou­
<< viez me dire d'où cela vient, ce serait une découverte 
<< peut-être intéressante pour nous deux. 

ic J'ai appris que Lise 1 venait d'éprouver des rever;;. 
« Je la crois, par l'esprit, au-dessus des renversements 
<< de la fortune; mais qü'avec un mari et des enfants 
«_les privations de ce gènre doiyent être douloureuses! 
<<·A-t-elle beaucoup d'enfants?·Sonsort m'occupe sans 
« cesse. Je ne puis l'oublier; cependant, je crois n'avoir 

c << pas eu urqriot d'elle, depuis son mariage. Au milieu 
cc des révolutions qui viennent de se succéder, sait-on, 
<< si -Gn retrouvera encore le cœur de ses amis, lorsque 
1< les fàmiiles, même les plus unies, se trouvent divi-

. - . : ' ,'' ' ' / 

t Son ancienne amie, Lise Dela(ombe. 
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<< sées. Ah! du moins, les sentiments du cœur devraient 
<< être à l'abri de ces horribles tempêtes !lui bouleversent 
<< l'univers. Il me semble toujours que les miens sont 
<< les mêmes pour tous ceux que j'ai aimés,. quelle que 
<< soit leur manière de voir. Cependant, je bénis la Pro­
<< vidence de m'avoir conduite au milieu d'un désert 1 

(( où je ne suis plus témoin de tant d'affligeantes divi­
« sions. Si vous voyez. Lise, dites-lui, je vous prie, que 
<( je l'aime toujours et ne cesserai de m'intéresser à 
(( elle. 

<< Un an après 2 j'eus à me rendre à Morlaix, je ne 
(( manquai pas, en passant à Saint-Brieuc, d'y chercher . 
« Mlle Bagot. Elle habitait alors sa maison de la Cage 
« et venait parfois à la ville. Elle y cvint ce jour-là. 
<( Nous causâmes plus d'une heure. Elle charma mon 
<< compagnon de voyage, vieux ConsulSuédois. Son 
« extérieur simple, sa mise trop commune faisaient 
<< qu'on demeurait étonné enl'entendant causer. J'ai 
<< remarqué qu'elle produisait toujours cet effet. 

<< Elle ne voulut jamais changer son costume, allé­
<< guant qu'il fallait des vêtements coml!Jodes pour 

<< être autour des malades. Elle y avait seulement 
<< ajouté une espèce de manteau, et avait choisi la cou­
« leur bleue commej étant celle de la Vierge; quand 

1 Elle habitait en ce moment Plessala, près des forges du 
. Vaux-Blanc. 

2 Je cite ici quelques notes de Mlle T. D ... 
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« elle allait chez ses sœurs, elle portait par condescen­
« dance leurs bonnets et leurs petits schals. 

(( A mon retour de Morlaix, continue Mlle D .... 
<< je la cherchai encore. - Cette. fois je ne la ren­
<< contrai pas. La neige couvrait la· terre. Je vis 
(( sa tante 1 qui rne donna beaucoup de détails sur 
<<. son genre de vie, et sur tout ce qui se rattachait 
<( à elle. Je fus de nouveau remplie d'admiration et 
<< d'intérêt. Je me sentais de plus en ·plus entraînée 
<< vers elle par· une puissance extraordinaire. J'osai 
<< alors lui écrire et lui adresser quelques questions. 
11 Voici sa réponse : 

,, La Cage, 19 avril1817~ 

(( Mademoiselle, je suis sensible à l'intérêt que vous 
« voulez bien me témoigner, et flattée d'avoir quelques 
<< rapports avec vous dans la manière de voir et de sen-
1< tir. Je dois au moins, par reconnaissance, répondre à 
« vos questions, et vous donner sur moi et ce qui m'en-' 
<< toure les détails que vous me demandez. 

(( Je crois qne vous vous méprenez un peu sur l'idée 
!< que vous vous faites de mon genre de vie; il n'est 
« point ce que vous croyez, et pourrait vous paraître 
<(:même bizarre et rebutant, si je n'entrais dans un dé­
<< tail du passé, qui vous expliquerà ma conduite pré­
<t sente. Comme vous je cherchai le bonheur avec 

1 Mlle La Bunélaye qui demeurait rue Gharboimerie. 
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<< inquiétude et passion l Dans ma première jeunesse, 
<< je crus que la dissipation et les plaisirs de la ~ociété 
« m'y conduiraient, et je fus bientôt désabusée par 
<i mille amertumes. Je me tournai de cOté de l'étude et 
<< des talents, et ma vanité insatiable d'éloges ne trouva 
<< qu'un vide affreux dans tous ceux qu'on me. prodi­
<' guait. Je livrai mon cœur aux plus douces .affections 
« de la nature et de l'amitié, et tantôt il fut déchiré 
<< par la jalousie, tantôt blessé par l'indifférence d'au~ 
« trni; le plus souvent accablé d'inquiétudes et de cha­
<<· grins. 

« Fatiguée ·de tant de douleurs, et d'une rechm~che s.~ 

« infructueuse, je levai· les yeux au ciel, n'espérant 
« plus trouver le bonheur sur la terre .... Dès lors, tous 
« mes désirs se tournèrent vers Dieu,.~. tous mes 
(( effurts tendirent à entrer dans le chemin qui condui~ 
« à lui; c'est alms que j'écrivais à Lise lys lettres que 
<< vous avez vues, .où je tâchais de-toutes mes forc~s d~ 
.« l'entraîner dans ce chemin que je ne connaissais' pas 
« encore et qui déjà cependant me semblait le meilleur. 
<< Depuis ce temps, j'y ai bien fait des chutes; mais 
<< j'ai tâché de ne point perdre de vue le' seul but où je 
<< veuille atteindre, ce bonheur qui ne passera point, 
<< ce bonheur réel, dont nulle. amertume. ne pourra 
<<jamais troubler la possession. - I,e seul bonheur 
« qu'on puisse espérer sur la terre est, sans do~ite, l'es­

<< poir de l'atteindre bientôt. - C'est dans cette vue 
« que je m,e suis retirée ici, pour travailler plus sùre-
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<< ment à l'acquérir. Eh! que pourrais-Je désirer au 
~< monde, si ce n'est ce qui y conduit? Je trouve ici tous 
<( les secours dont j'ai besoin pour cela; environnée des 
({ ouvrages de Dieu, je puis l'admirer et le bénir sans 
(( cesse. 

« Entourée de pauvres, de malades, d'affligés, je 
« puis les secourir, les instruire et les consoler. 

« L'Église n'est pas si loin d'ici, que je ne puisse y 
« aller tous les jours; c'est une occasion de visiter, aux 
« environs, ceux à qui je pÙis être utile. Jevons assure 
« que si ces visites sont quelquefois pénibles au corps 
({ et rebutantes pour l'amour-propre, elles laissent une 
'' grande satisfaction dans l'âme; jamais, non jamais, 
« on n'y pense avec regret. - Le cœur n'a point de 
« plaisir plus doux que d'agir pour Dieu ... pour Dieu 
<< le témoin de tous nos sacrifices, et l'objet seul digne 
« de tous nos-sentiments. Ah! c'est alors qu'on goûte 
<< ce repos qui est le bonheur; ce repos avant-coureur 
« d'un repos éternel. 

<< Qu'ai-je besoin, maintenant; de vous faire la des­
{( cription de ma retraite?· 

« Je l'ai à peine regardée depuis que je suis venue 
{( pour y demeurer. De ma fenêtre je vois la mer et le 
« ciel, et cela me suffit. Si jamais vous. me faites l'hon­
« heur de vènir ici, vous comprendrez comme on peut 
(( se passer de tout avec Dieu; sinon, j'espère au moins 
« que nous nous retrouverons dans l'éternité. 

'< Si vous croyez ma lettre exteaordinaire, gardez-la 
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« cependant pour vous, car je crois vous y avoir fait 
<< des confidences que je ne ferais pas à tout le monde, 

« pas mêm:e à Lise. . . . 
« Je n'ai point lu les Etudes de la nature; Je hs peu, 
· ' a1· guère le temps étant souvent entourée << Je n en ' 

<< d'enfants quine me làissent pas assez de repos. 
« Adieu, conservez-moi votre amitié et croyez je 

<< vous prie à la sincérité de la mienne. 
<< J. B. n 

« Je cite cette lettre, ajoute M11 e T. D .... , comme la 
<< plus caractéristique de toutes celles que j'ai reçues 

<<~d'elle. 

« Nous continuâmes à nous écrire. 
« Je larevis en 1818 et 1819 et je lui demandai à 

(( aller chez elle. Que de squvenirs précieux se rattachent 
« à mon séjour dans cette maison; j'y demeurai plus 

« de trois mois ...... · · · · · · · · · · · · · · · · • · · · ' · · ' • · · ..... ' ............... -... . 
. . <:. Ü~· ~~;r· ~~~ ·~~~~ ·é~~;ns seules assises au bord de 

<< la mer, je lui exprimai ma reconnaissance de tou~ ~e 
u qu'elle avait fait pour moi; je lui disais que s1 Je 
« n'eusse pas été retenue par mes devoirs envers ~es 
u parents, j'aurais voulu passer ma vie près d'elle, v1vre 
. comme elle n elle me répondit: «Quand on a entendu 

(, ' . l'' t 
« un beau morceau de musique, ce n'est pas ms ru-
« ment qu'on remercie. n·Elle cra{gnait ~u'il n~ se mêlât 
« à ses actions quelque chose d'humam. MOI, pauvre 
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« novice dans la science de Dieu, je me révoltais de ce 
<< que j'appelais son âpreté. S'il m'arrivait de le lui 
<< laisser apercevoir, elle regardait le ciel et me disait : 
<< C'est là seulement que tout est bon, que tout est 
cc parfait; c'est là qu'on s'aimera comme on ne saurait 
(( aimer sur la terre, où il n'y <a qu'imperfection et in­
(( constance. >> 

<< Elle saisissait avec empressement les moindres oc­
<< casions de renoncement à elle-même, d'un sacrifice à 
« pouvoir offrir à Dieu. Ainsi, elle m'a avoué que, 
cc quand elle recevait de mes lettres, souvent elle les 
« gardait plusieurs heures avant de les ouvrir. - Elle 
« disait: <<Je les mets sur l'autel! >> Après l'Évangile, 
<< son livre préféré était l'Imitation. Elle en portaithabi­
~< tuellement une dans sa poche. Elle avait pris pour 
<< devise:<< Aimer à être inconnue et comptée pour rien.» 
1< Elle aimait beaucoup les pauvres. n Toutes les pen­
sées de Julie se tournaient vers Notre-Seigneur aban­
donné, soit dans la Sainte-Eucharistie, soit dans les 
malheureux pécheurs, soit -dans la personne des orphe­
lins,. pauvres enfants dans l'abandon,. soit enfip dans 
Iapersonne des ignorants, des infirmes et des malades 
de la campagne 1 •. 

<< J'élevais, dit-elle, mes enfants avec soin, dans l'es­
« pérance qu'un jour, retournées dans leurs paroisses, 

1 Lisez les belle~ litanies que composa Mil• Julie Bagot sur l'a-
bandon de Jésus. · 
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<< elles eussent pu y instruire d'autres jeunes filles, ()t 

« même, leurs parents et amis, .et surtout, servir et soi­
<< gner par un sentiment de charité les membres de 
u Jésus-Christ épars dans un profond isolement sur la 
u surface de nos campagnes désertes. n Un des buts de 
Mue Bagot était aussi de former quelques-unes de ces 
jeunes filles, pour en faire de bonnes et pieuses domes­
tiques. 

<< Je ne serais pas d'avis, écrit-~lle, de les placer 
'' avant l'âge de vingt ans. 

<< On examinera alors si elles ont les qualités conve­
'' nables, car, si elles était menteuses, infidèles, cu:.. 
,, rieuses, intrigantes ou rapporteuses, on ne les pla­
'' ce rait pas; il faudrait plutôt le·s renvoyer à leurs 
,, parents, ou les laisser se placer elles-mêmes .. C'est 
,, pour cela qu'il est très-essentiel de donner à ces pau­
« vres filles un état qui puisse au moins leur fournir 
« des moyens d'existence, dès qu'on reconnaît en elles 
<< des dispositions incompatibles avec le service. Il 
« serait à souhaiter de ne pas abandonner les jeunes 
<< personnes aussitôt qu'elles seront placées; mais de 
<< les conduire pour leurs- dépènses et de les surveiller 
« au moins pendant trois ans. Il serait aussi à souhaiter 
<< qu'on pût recueillir dans la maison ces pauvres jeu­
'' nes filles, quand elles sont hors de place, pour les 
'' instruire, les réforme_r, leur faire faire des retraites; 
<< et même qu'on donnât à cette classe intéressante 
« des instructions spéciales chaque Dimanche. K~es do-
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<< mestiques de la ville et des environs pourraient y 
<< assister. Ce serait une excellente œuvre. Quant aux 
<< filles ouvrières dont on peut avoir besoin dans l'êta­
« blissement, et qui cependant n'ont_ pas de vocation 
<< pour y passer leur vie, lorsqu'elles auront atteint 
« leur vingtième année, on leur proposera, si elles sont 
« sages, vraiment pieuses, laborieuses, capables d'en 
<< former d'autres, on leur proposera dis-je, de s'y ar­
<< rêter jusqu'à 30 ans; au bout de ce temps, on leur 
« donnera, si elles sortent, une somme de 150 francs, 
<< pour les aider à s'établir dans le monde. '' 

Dans la pensée que quelques-unes de ces orphelines se­
raient appelées à l'état religieux, et le plus grand 
nombre à servir comme domestiques, Mlle Bagot dé­
sirait les habituer de bonne heure à une · grande 
obéissance. 

<l Nées pauvres, disait-elle, il faudra leur faire 
« aimer et estimer cette pauvreté, afin qu'elles la prati­
<< quent encore plus par choix que par nécessité. Qu'elles 
4< ap.prennent par une·humilité profonde à se soumettre 
<< à toute créature, pour l'amour de Jésus-Christ. " 

On- comprend combien les vues' de Mlle Julie Bagot 
étaient sublimes et marquées au coin de la sagesse, et 
on à peine à se figurer qu'elle fût aussi peu secondée 
dans une œuvre si utile 1 • Bien loin de là, le respecta-

1 On remarquera qu'à cette époque 1.819, il n'y avait encore ni 
sœurs de Providence, ni sœurs de Crehen, ni sœurs de Sainte­
Marie de Broon. 
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ble grand-vicaire M. J. M. de Lamenais, qui l'avait d'a­
bord protégée et avait donné à sa maison le titre de 
N .-D. de la Providence, l'abandonna tout à coup; Julie 
apprit avec un douloureux etonnement qu'elle n'avait 
plus à compter sur ses secours ni sur ses conseils. Marie­
Anne Cartel et Marie Con en, les deux amies qui l'avaient 
quittée, avaient mis le hon abbé dans leurs intérêts, il 
leur avait loué une maison, où il les installa solennel­
lement, et où elles réunirent plus de 400 enfants de la 
ville et de villages voisins pour leur faire l'école. Il fut 
décidé que cette école porterait le nom de Providence. 

Ainsi, l'établissement de la pauvre fondatrice perdit 
jusqu'à son titre. 

M. de Lamennais pensait que les écoles feraient plus 
de bien, aussi il les favorisait de tout son pouvoir et ne 
s'embarassait plus de l'orphelinat. « Personne, dit 
Mue Bagot, ne paya plus rien pour nous. )) 

tc Perdant à la fois l'assistance de mes amies, de la 
« Congrégation et celle de M. de Lamennais, Dieu per,mit 
<< que je ne perdisse pas courage. On nous avait donné 
« quelques meubles, mes amies en demandèrent.par­
« tage. Je les leur cédai entièrement, me contentant de 
<<·'prendre en équivalent, des bois, des· planches, portes 
<< et fenêtres, qu'"\me voisine nous avait donnés comme 
(< bois de feu. 

<< Ils ne servirent pas peu à rendre notre galetas 
« habitable; ils s'enchâssaient dans les trolls comme 
<< s'ils avaient été taillés exprès. » 
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On ne saura jamais tout ce que la charitable fonda­
trice eut à souffrir, pendant les trois années qu'elle 
habita cette vieille tour; sa santé s'en ressentit, mais son 
âme était joyeuse au milieu des tribulations. 

Il n'était pas dans ses idées de rien demander; elle 
acceptait seulement avec reconnaissance le peu qu'on 

lui donnait, mais qui songeait à elle? 
« ll arriva qu'un des grands-vicaires, l'abbé Manoir, 

e~voya à la tour,une sœur de charité, porteuse d'une 
aumône de 12 francs, qu'une veuve étrangère lui avait re­
mise pour porter à la Providence; sachantqu'ily en avait 
deux, elle demanda à l'abbé qui la confessait, ce qu'en 
faire; il répondit : « Portez à celle de la tour de l'Evê­
<< ché, c'est bien là la providence de Dieu, on y nourrit 
<< les pauvres. » Cependant, continue Mlle Bagot, quel­
ques personnes riches et charitables commencèrent à 
s'intéresser à nous 1 • Les unes nous apportaient des 
provisions, les autres des aumônes en argent, quoique 
je ne fisse absolument rien pour les attirer. 

ic Nous vécûmes ainsi sans contracter de dettes, et 
ne manquant pas du pain quotidien, grâce à cette 
douce Providence, qui a soin du lis des champs et do,n­
ne la nourriture aux petits oiseaux. n 

Elle ne tarda pas cependant à être forcée de quitter 
son pauvre logis à cause des tracasseries du pro prié· 
taire et surtout du locataire qui avait souloué à 

.l. MU• de Beaumanoir. Le général Céran. Mme Sébert. 
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M11" Bagot cette tour de l'Évêché; on prétendit. que les 
petites orphelines dégradaient les murailles. A la fin, 
M11• Bagot fut obligée de payer 275 francs de dédom­
magement. 

Ses élèves étaient à cette ,époque au nombre de vingt. 
Catherine, la première orpheline recueillie par.· la 

charitable Julie, était la plus âgée, elle avait à peine 
22 ans. 

Blle était profondément attachée à sa bienfaitrice. 
Du reste, cette dernière avait le don de se taire aimer. 
Il était touchant de la voir, pendant l'office divin, ayant 
à ses côtés les plus petites de ces pauvres orphelines et 
les appuyant sur elles lorsqu'elles s'endormaient. _ 

Dans la belle s·aison, les récréations se passaient à la 
campagne. S'asseyant au pied-d'une croix ou sur quel­
que fragment de roche!·, elles les instruisait en les 
amusant, et parfois se mêlait à leurs jeux. 

MH• Bagot n'aimait pas à punir, mais lorsqu'elle 
était obligée d'infliger quelque punition, la petite cou­
pable était privée d'aller à l'église, où hien on ne lui 
permettait pas d'unir ses prières ou ses chants à ceux 
de ses compagnes. 

Elle ne voulait pas proposer à ces enfants d'autres 
i-écompenses que le plaisir de faire de bonnes actions. 

<< Je voudrais par exemple, écrivait la charitable fon-' 
<< datrice, qu'on leur dise qu~ si leur travail s'élèveju,;­
<c qu'à une certaine somme, au bout de l'année on fera 
cc entrerune orpheline de plus, qui sera à elles toutes. 
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<< Qu'on fasse note du travail de chacune s'il est possi­
« ble, et que celle qui aura le plus gagné, en proportion 
<< de son âge, ait le privilége d'acheter et de lui faire 
<< elle-même ses habits. S'il était possible, de mener 
« quelquefois les enfants visiter les malades, je vou­
« drais encore qu'on leur donnât pour récompense de 
<c leurporter des secours. Il n'est point d'enfant pour 
« lequel ce ne soit un ~rai plaisir de donner l'aumône. 
cc Qu'on leur donne aussi, à titre de récompense, des. 
<< secours pour leurs pauvres parents . 
. . cc Ce n'est pas que je désapprouve l'usage de distri­
« huer ·aux enfants des médailles, des images, des 
<< livres, mais à la longue on ne fait plus aucun cas de 
ec ces récompenses, et je ne voudrais surtout pas qu'elles 
« fussent ~emplacées par rien de ce qui pourrait exci­
« ter la vanité. » 

Une bonne paysanne, qui avait quelque fortune, vint 
à cette époque se joindre à Mue Bagot. . 

Un vieil ecclésiastique, l'abbé l'ange, faisait parfois 
des instructions aux jeunes orphelines; mais celles que 
reur fàisait leur charitable protectrice étaient si rem-. 
plies d'onction, si admirables, que le bon abbé en 
était supris. 

Cependant, M. l'abbé de Lesquen 1 , le confesseur de 

1 L'abbé de Lesquen, ancien officier de l'armée d.e Condé ~t 
chevalier de Saint-Louis; depuis évêque de Rennes~ un des pre­
tres les plus pieux et les plus aimables par son espnt et sa douce 
gal té. 
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Julie, voyant que la santé de la généreuse fille s'alté· 
rait sensiblement, lui fit observer, que seule à la tête 
de cet établissement, la tâche serait au-dessus de ses 
forces; il l'engagea à aller à Rennes, pour se réunir à 
des dames qui élevaient aussi des petites filles. 

<< M. de Lamenais lui-même, ajoute M11• Bagot, prit 
<< les noms de tous mes enfants pour les placer dans les 
<< hôpitaux, soit ailleurs. L'Évêque de Saint-Brieuc, 
<< M. le Groing de la Romagère, venait d'être nommé. 
<< Il devait être installé quelques mois après. Je de­
« mandai comme une grâce d'attendre son arrivée, 
« avant de dissoudre l'établissement et je l'obtins; mais 
a dans mon espoir, je dis à M. de Lamennais : 

« Monsieur, si je ne suis plus capable de faire cette 
<< œuvre, elle. est à la Sairite:..Vierge; je la lui voue. 

<< Et je prononçai cette parole en regardant une 
<< image de Notre-Damé, placée vis-à-vis de moi. '' 

Comme M11" Bagot se disposait à partir pour Ren­
nes, elle reçut la. visite de Mll• Zoé du Roscoët, qui 
habitait la campagne aux environs de Paimpol 1 • Elle 
aussi, était dévouée aux pauvres et avait soif du salut 
des âmes. Elle aussi, s'était prise de pitié pour les 
enfants des campagnes livrées à l'ignorance et à la 
misère. 

Préoccupée du désir de leur venir en aide, elle avait 
entendu dire qu'un curé du Mans avait réussi à former 

1 Acleherel. 
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quelques pieuses filles, dans le même but. Mll• du Ros­
coët confia à Julie qu'elle avait obtenu de ses parents 
la permission d'aller voir ce bon curé, a:fin de lui de­
mander conseil. 

Elle devait partir la nuit suivante. 
M11" du Roscoët ajouta : « .J'ai entendu dire, Made­

moiselle, que nous avions les mêmes vues; si nous pou­
vions nous réunir, nous ferions plus de bien. n 

Ces derniers mots causèrent une vive satisfaction à la 
pauvre fo:n,datrice. 

C'était comme un rayon d'espérance au milieu de ses 
tristesses. 

Aussi écrivait-elle : « On est bientôt lié lorsqu'on 
désire la même chose; quoique je visse cette demoi­
selle pour la première fois, je ne pus lui cacher le 
fond de mon cœur, et notre liaison au bout de deux 
heures devint aussi intime qu'une affection de toute 
la vie. 

<< Nous nous promîmes de nous écrire, « et.la suite 
« de cette correspondance fut, comme on peut le 
<< penser, de m'engager de plus en plus. n 

Mais, hélas l Zoé du Roscoët ne revint pas. 
Le fondateur de la Providence de l'Enfant-Jésus, à 

Ruillé, diocèse du Mans, ne connut pas plutôt la nou­
velle amie de MH• Bagot, qu'illui donna l'habit, et au 
bout d'un an elle était déjà supérieure générale d'une 
vingtaine de sœurs qui savaient à peine lire et écrire. 
Obligée d'instruire ces pauvres ignorantes et surchargée 
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de travail, elle ne cessait d'engager Julie à venir la 
rejoindre afin de l'aider. 

. M11• Jjagot pensa que des Religieuses feraient ce que . 
d'autres trouveraient impraticable. D'après ravis de 
l'abbé de Lamennais, car, dans son humilité, ells n'agis­
sait jamais sans avoir consulté ; elle écrivit la lettre 
suivante à M. Duprée, supérieur des Sœurs de la Pro­
vidence de Ruillé. 

Saint-Brieuc, 1.er oc~obre 1.819. 

« Monsieur, 

« Je me sens pressée par les circonstances à vous 
« écrire et, d'ailleurs, on m~a dit de vous ouvrir mon 
« cœur. 

<< J'ai besoin de ces deux raisons pour excuser à 
<< mes propres yeux la démarche que je fais aujour­
« d'hui. Vos Sœurs, que j'ai eu la satisfaction de possé­
« der pendant quelques jours 1 , ont- bien voulu me 
u communiquerle règlement de leur Congrégation. 

« Tout en examinant cette règle si propre à faire des 
" Sœurs de charité, j'ai vu avec douleur qu'on n'y 
'' admet point l'œuvre principale à laquelle je me sens 
<< appelée : je veux dire le soin des orphelines. 

« Ce· soin de sauver de la corruption du monde ces 

·l Mll• Bagot avait reçu chez elle deux Sœurs de cette Maison, 
qu'on envoyait à Paimpol. 
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,, pauvres enfants qui n'ont pour eux que la Providence 
<< de Dieu •.. , 

<< J'avais espéré qu'un jour, entrée dans votre Con­
« grégation, cet espoir ne me serait pas ravi, et que 
« les ·mêmes âmes que le démon comptait déjà au 
,, nombre de ses victimes, par le malheur de leur situa-

. «. tion qui les force souvent à selivrer au vice, élevées 
« à la piété par mes soins, auraient pu un jour se trou­
« ver heureuses d'être au norribre des filles de la Pro­
<< vidence, -pour prodiguer à d'autres, avec un redon­
« blement de charité et d'affection, le secours qu'elles­
<< mêmes auraient reçu. 

« Ce fut même dans cette vue que, sans connaître 
« encore votre Maison, je consentis à prendre la con­
'' duite de celle-ci. 

<< Je ne voyais point alors l'impossibilité· d'établir 
« seule, avec quatre jeunes filles, une Congrégatio.n 
<< qui eût fourni des sujets à plusieurs paroisses, et J.e 
« commencai à élever mes enfants comme des Reh­
<< gieuses. Notre Maison prit la tournure d'un couvent; 
« on y envoya des pensionnaires des campagnes; j'ai eu 
<< quelquefois dix-huit enfants à la fois. . 

« Enfin, l'impossibilité de soutenir seule un parml 
" .fardeau me fut clairement démontrée. De temps en 
,, temps, Dieu me donnait une lueur. d'espoir qui dis­
<< paraissait aussitôt. C'est ainsi que les premiers rap-
« ports quej'eus avec Mn• du Roscoët me soutinrent 
11 quelque temps; mais j'avais presque perdu l'espoir 
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H de voir s'établir nos Sœurs en Bretagne, lorsque la 
<< Providence s'est de nouveau déclarée pour nous. Les 
« voilà venues : et en arrivant, elles anéantissent mes 
<< projets, et me laissent à mon abimdon et à ma soli­
<< tude 1 !. .. Enfin, Monsieur, c'est à vous que je sou­
<< mets mes _vues : 

<< La B1;etagne a de grands besnins; ses nombreuses 
cc paroisses sont sans secours pour les malades et l'ins- . 
<< truction des pauvres; elle est remplie de jeunes filles 
<< abandonnées qui se livrent au vice par misi,re ou par 
cc désœuvrement; la vie n'y est pas chère; prendre ces 
« jeunes filles avant qu'elles soient corrompues; leur 
<< montrer à vivre en chrétiennes et à gagner leur vie 
cc de leur travail; les accoutumer à mener une vie sobre, 
<< pieuse et active; placer honnêtement dans le monde 
<< celles qui ne se sentent pas appelées au service de 
<< Dieu, et conserver et soigner avec plus d'application 
<< celles qui ont assez de vertus et de talents pour procu­
« rer sa gloire, en travaillant au salut des autres: voilà 
cc quel est mon plan. S'il pouvait se rattacher au vôtre! 
<< J'ai déjà cinq jeunes filles de 14 à 19 ans; trois 
« d'entre elles ont de bien bonne.s dispositions; les 
cc deux autres donnent aussi quelques espérances. Deux 
<< petite;, de 7 ans n'ont d'autres ressources que cette 

1 La maison de Ruillé avait envoyé des Sœurs, qui, au bout de 
quelques mois de séjour chez Mlle Bagot, s'en retournèrent, peu 
satisfaites de cette ex ces si ve pauvreté et des règlements que la 
fondatrice tenait tant à maintenir. 
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cc maison, et si je l'abandonne, que deviendront-elles? 
<< Si j'entre dans un Ordre, où je ne. puisse suivre le 
« principal attrait que Dieu m'ait donné, que devien­
<< drai-je moi-même? Et si je reste seule aussi, que 
« pourrai'-je faire, avec une santé que la fatigue d'es­
<t prit et de corps détruit tous les jours? J'avais encore. 
<< espéré que, s'il se faisait un premier noviciat, il serait 
« ici; que ma sœur Marie-Magdeleine Mue du Roscoët 
1t viendrait le conduire; que ma maison eût bien pu 
<< y servir et que tout eût ainsi marché ensemble. 
<< Vous me demanderez peut-,être quelles ressour­
<< ces il y a pour soutenir tout cela? Et je vous répon­
<< drai: Dieu,_ le travail, et l'économie : 

<< Le travail de mes enfants à 600 francs; les pen­
« sions payées dans la maison à 500, du reste j'y 
<< dépense mon revenu qui est de 750,. nous n'avons 
<< pàs une dette, nous . ne demandons rien, et nous 
<< n'avions rien en .commençant. La dépense totale 
<< s'est élevée cette année à i, 707 francs. Voilà, Monsieur, 
<< l'exposé fidèle qu'on m'a.conseillé de vous faire con­
<< naître. Soyez vous-même juge si .cette mai&on doit 
<< tomber. Tout est fait : la vigne est plantée, les épi­
<< nes. sont arrachées; faut-il donc la détruire avant 
<: qu'elle ait porté des fruits, quand elle n'offre plus que 
<< des espérances? ll . 

La réponse. que reçut Mlle Bagot ne la satisfit qu'à 
moitié : elle lui parut un peu vague. On l'engageait 

. à ne s'inquiéter de rien et à se réunir au plus tôt 
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aux sœurs de Ruillé. Cependant, elle ne pouvait laisser 
ses enfants seuls, etl'abbé de Lamenais, qui le comprît, 
écrivit pour ·demander une sœur, qui remplacerait 
Mn• Bagot pendant son absence, car elle comptait 
revenir à la tête de son établissement, aussitôt qu'elle 
eût été religieuse. 
. Cette sœur demandée au mois d'octobre n'arrivera 

qu'au mois de juin suivant. Ce délai parutlong à Jnlie, 
qui sentait de jour en jour ses forces diminuer. Elle 
ne pouvait presque plus rien faire; le travail d'esprit 
surtoutlui était devenu presque impossible. 

« Dieu, écrivait-elle, m'avait envoyé quelque temps 
<< auparavant une demoiselle de Rennes, 1 qui passa 

<< cinq mois avec moi. Elle m'aida beaucoup à réglet· les 
<< comptes de la maison,--et- y à mettre tout en ordre, 
<< avant que de partit· pour Ruillé. L'état de langueur 
<< où je tombai s'aggravant, M. de Lamenais et :M. de 
<< Lesquen jugèrent nécessaire que je prisse du repos, 
<< et m'engagèrent à reconduire mon amie à Rennes, 
« pour y faire un séjour de quelques semaines. Pendant 
« mon absence, ces pauvres enfants se conduisirent 
<< parfaitement. Elles étaient surveillées et encouragées 
« par un bon vieux prêtre qui demeurait avec sa ser~ 
« vante au-dessus de chez nous; il les visitait souvent et 
<< les trouvait toujours au devoir Louise Nabinet, la 
<< plus raisonnable n'avait alors, que 17 ans. 

1 Mlle T. D., celle qui était en correspondance avec Mlle Bagot. 
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<< Pendant mon séjour à Rennes, je fus visitéepar 
« Mesdames de Freslon et de la Bedoyène, qui avaient 
« aussi fondée, avec une société de dames et de de moi­
li selles, une œuvre semblable à la mienne; dont elles 
11 avaient donné la surveillance à une ouvrière. Pen 
<< satisfaites du succès de leurs efforts, elles me condui" 
« sirent à- cette maison et voulurent bien me deman-. 
11 der ce que j'en pensais. Il ne me fut pas difficile de 
<c deviner la cause du mal; les enfants ne me parais-: 
« sant avoir pour leur maîtresse, qui, à la vérité ne 
« paraissait guère propre à en imposer,_ ni respect, ni 
« obéissance. » 

Mue Bagot conseilla à ces dames d:appeler une Con­
grégation religieuse, pour diriger leurs orphelines. Elle 
parla de M11• du Roscoët et des sœurs de la Providence 
de Ruillé. Ces dames se décidèrent à leur écrire, niais 
l~~r~ ·_demandes furent sans résultats 1 • 

. Avantappris l'arrivée de la sœur qui devait la rem­
pla;er, MU• Bagot- quitta Rennes, afin de la . mettre au 
coura~t de ce. qui se. pratiquait dans s~ maison. Le 
Il:ouvel évêque,, Mgr Groing de la Romagère, était ins­
tallé; et Julie espérait qu'il deviendr.ait le protecteur 
de son œuvre, d'autant plus, qu'habitant, une partie de 
l~~ncien palais épiscopal, si voisine de sa demeure, les 
chan~s, et • es prières des_ pauvres orphélines parve~ 

· naienljusqu'à lui. 

··. 1 Elles mirent dep~is le_s Dames de l'Adoration perpétuelle à l<i: 
tèté. dê cet orphelinat, · · · 
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Mlle Bagot pria donc l'abbé de Lamenais de la pré­
senter au nouveau prélat. Il y consentit volontiers ; 
mais une déception attendait encore Julie : l'Évêque 
la reçut très~ froidement et la regarda à peine, ce qui 
l'affligea beaucoup. Il paraît que Dieu voulait conduire 
sa fidèle servànte par la voie des humiliations. Elle sut 
depuis que de grands troubles éclatant dans le diocèse, 
Mgr Groing de la Roma gère était dès son arrivée acca­
blé de soucis et de chagrins, qui influaient même sur sa 
santé. 

Peu de temps après cette visite malencontreuse, 
l'abbé de Lamenais envoya à M11e Bagot deux paysan­
nes qui désiraient être religieuses : Instruisez-les, lui 
dit-il; elles pourront entrer comme vous dans la con­
grégation de Ruillé, et devenir plus tard, vos aides. 

Ces pauvres filles avaient peu de chose et ne' savaient 
pas lire. 

Cependant, la charitable fondatrice les accueillit avec 
bonté et se mit de tout son cœur, à les civiliser et à les 
instruire. Ce n'était pas une petite tâche que celle de 
former des filles de 25 ans, qui étaient sans doute rem­
plies cl_e bonne volonté mais qui n'avaient jamais vu 
que les sillons et la charrue. Elle reçut en même temps 
dans sa tour une petite négresse des bords du Gange, 
qui avait 12 ans, ne savait pas un mot de français et 
n'était pas baptisée. On comprend tout l'intérêt que 
cette pauvre petite étrangère inspira à Julie, mais trois 
semaines après qu'elle fut arrivée, M11" du Roscoët lui 
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écrivit de venir la rejoindreimmédiatement à la maison 
de Ruillé, ajoutant qu'elle pouvait avoir totite confiance 
en la sèeur Marie-Thérèse qui dirigerait -à merveille 
l'établissement pendant son . absence, car elle était 
remplie d'esprit, de capacité et de vertus. Malheureuse­
ment, Mue du Roscoët ne s'était fiée qu'aux apparences: 
la jeune religieuse, qui du reste n'était encore que 
novice, avait une figure très-agréable; <t c'était une 
<< petite brune de 24 ans, vive, agissante, gaie; mais 
(< un de ces caractères légers, présomptueux qui ne 
<< doutent de rien, ne se· défient jamais d'eux-mêmes, 
<< et en imposent aux simples par leur hardiesse. )) 

<< Trompée par ce qu'on me disait et par les appa­
cc renees, continue Mlle Bagot, j'achetai quelques nip­
cc pes dont j'avais besoin, je prévins ma famille, et je 
« me disposais à partir, lorsque tout à coup la petite 
cc Indienne, qui dès l'arrivée de la sœur l'avait prise en 
11 antipathie, tomba gravement malade, et comme elle 
cc fut tout d'abord couverte de boutons, semblables à la 
<< gale, je l'enlevai de la maison, et je la menai à la 
<< cam pagne, dans la crainte qu'elle ne communiquât 
cc ce mal aux autres enfants. 

cc Pendant que "étais obligée de soigner, sans presque 
u laquitter, la pauvre petite Indienne, à Langueux, ma 
11 · fidèle- Louise Nabucet veillait ici, et observait le 
11 c~ractère de la sœur Marie-Thérèse, qui, n'étant plus 
« comprimé par ma présence, se montrait dans tout 

·cr son jour. » 
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A son retour, la fondatrice trouva que cette sœm 
avait mis partout le trouble et le désordre. Elle en 
parla à l'abbé de Lamenais, qui lui conseilla alors 
d'ajourner son départ pour 1\uillé jusqu'à l'arrivée de 
Mil• du Roscoët, qui devait venir voir sa famille à Ple­

herel au mois de septembre suivant. 
Mais qu'était devenue la petite négresse? Mlle Bagot 

l'avait ramenée mauran te à la Tour et elle était fort 
inquiète de ce qu'elle n'était pas baptisée, car elle 
n'avait pu l'instruire suffisaniment, ne pouvant lui faire 
comprendre que difficilement les choses de la religion, 
par des signes ou des images. Mgr Groing de la Roma~ 
gère vint voir la pauvre enfant et causa quelque temps 
avec la fondatrice; il lui fit quelques questions sur le 
but qu'elle se proposait et depuis, ce .bon Evêque lui 
témoigna beaucoup d'estime et d'affection : 

« Ma petite Indienne, dit M11e, Bagot me fut ôtée, au 
<< moment où j'y pensais le moins, et transportée à 

<< Quintin, chez Mme Bouan, sa maîtresse, qui lui 
<< donna un remède indien qui la guérit. Quelque temps 

<< après, elle la fit instruire et baptiser. » 

Enfin, Mlle du Roscoët arriva, mais elle paraissait 
}:>révenué contre son amie et ne voulut pas entrer dans 
ses vues. Elle lui déclara que la. Congrégation de la 
'Providence de Ruillé, consacrée à l'instruction des pau" 
'vre:!l et au soin des malades, ne se chargeait point d'éle" 
';êrdes orphelines. Elle dit ensUite à Mue Bagot qu'on 
venait d'établir à Tours une maison d'éducation poul:· 
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les demoiselles, et comme il n'y avait pas encore de 
Sœurs en état d'y donner des leçons, ni de la diriger, 
le Supérieur avait la pensée de prier Julie de se charger 
de cet établissement. Ce n'était pas, on le sait, la voca­
tion de la pieuse fondatrice. Elle l'avait toujours dit : 
Elle ne voulait que des pauvres! ... 

Elle renonça donc à entrer dans la Congrégation de 
Ruillé, et bientôt l\i11" du Roscoët y retourna, emmenant 
la sœur Marie-Thé,èse. 

Et c~ qui fut bien sensible à Julie, deux des jeunes 
filles qu'elle avait dégrossies avec tant de peine ne tar­
dèrent pas à les suivre. 

Deux jours ?-Près, M. de Lamenais vint la voir: << Eh 
bien! lui dit-il, vous voilà seule maintenant, qu'allez­
vous faire? --,- Mourir à ma place, puisque Dieu m'y a 
ll);ise, répondit" elle avec fermeté; je n'ai cherché que 
lui!>> 

C.e fut la dernière visite que M11" Ragot reçut de 
M. de Lamennais. 

<< Peu de temps après, écrit-elle, il me fit dire par 
<< M. de Lesquen, mon confesseur, qu'il ne me donnerait 
« plus de conseils .... 

· « J'avais le cœur bien gros, mais l'angelus venant à 
« sonner, je me sentis relevée en le récitant, par la 
<< pensée que je n'avais cherché que Dieu. >> 

Ah! s'il est vrai que J'abandon des gens de bien et des 
personnes vertueuses est plus pénible à supporter que 
les persécutions des méchants, Mn• Bagot dut cruelle-
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ment souffrir. Que de fois elle put s'appliquer ce verset 
de l'Imitation : 

'' On écoutera ce que disent les autres, et vous, vous 
« ne. serez jugé propre à rien. n 

Cependant, ces difficultés et ces déceptions dont elle 
était parfois accablée, redoublaient en même temps ses 
forces. Elle l~s regardait comme un signe de réussite : 
<< Le bien, disait-elle, ne se fait pas san\l combat. 
<< N'ayant plus rien à attendre des hommes, jtespérai 
« tout de Dieu, et j'attendis le secours qu'il a promis à 
(( ceux qui mettent en lui leur confiance. » . 

Au moment où elle était ainsi abandonnée, sans 
néanmoins être découragée, une demois,elle la pria de 
prendre chez elle une pauvre petite infirme à laquelle 
elle s'intéressait. 

« Cette enfant, écrivit Mll• Bagot, était à peine âgée 
<< de cinq ans; paralysée du côté droit, elle pouvait à 
(( peine se tenit· assise. J'essayai de la faire marcher, 
<' et pour y parvenir, je la portais très-souvent dans le 
<c jardin d'une de mes sœurs, qui était contigu avec 
'' celui de M. de Nantois\ lequel avait une porte don­
<< nant sur celui de l'Êvêché. J'y voyais souvent l'Évê­
(( que, attiré par la vue de cette pauvre petite infirme; 
<< il me donnait à chaque instant de nouvelles preuves 
'' d'intérêt. » · 

Mll• Bagot songeait à se confesser au bon Évêque ; 

t Alors grand-vicaire. 
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a.vant de _céder à ce désir, qui lui semblait une inspira­
ho!). du Ciel, elle se décida à aller consulter au fond œ , 

un.e campagne, un vieux capucin de 83 ans, qui s'ap-
pelmt le père Félix, et qu'elle n'avait jamais vu. Il avait 
une grande réputation de sainteté. 

Dès que Julie lui eût exposé sa situation, il lui 
ordonna d'aller trouver l'Évêque, de lui porter le cahier 
de ses vues, « de se confesser à lui, et de lui ouvrir 
<< entièrement son cœur. l) 

'' Il semblait, dit-elle, par cet ordre, me décharger 
<! d'une montagne. >> 

MH• Bagot se hâta donc de se rendre à· l'Êvêché, et 
présenta à M. Groing de la Romagère, l'humble cahïer 
·qui contenait le plan de son œuvre sublime. Elle était 
bien intimidée et bien tremblante, et elle raconta ainsi, 
cette entrevue : " 

<< L'Évêque feuilleta le cahier avec nonchalance, sans 
<( nie demander ce. qlle c'était; il ne parut pas faire la 
<< moindre attention à ce que je lui disais. Il consentit 
cc cependant à m'entendre au confessionnal et m'indi­
" qua une heure; mais il continua la même conduite 
« bien admirable sans doute, dans les circonstances 0~ 
c1 il se trouvait. Je ne le compris pas alors, et cela ser-' 
cc vit à me crucifier. Huit jours après, il m'appela dans 
(c son jardin, et me rendit mon cahier. 

<( Je ne l'ai pas lu, dit-il, mais le Yoilà, car je vais 
1< m'absenter. '' · 

<c Je sentis à ces mots mes jâmbes fléchir et mes 
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<• lèvres froidir. Craignant de me t1·ouver mal, je me 
<< hâtai de me retirer, et je tombai dans le jardin der­
« rière une charmille où je restai assez longtemps dans 
<< un état voisin de la mort. 

<< Depuis ce moment, je, perdis toute espérance de le 
« voir approuver mes desseins, et cependant, lorsque 
<< je me confessais, le bon Prélat me disait des paroles 
<< de consolation telles que ce lies-ci : « Vous êtes dans 
<< J'ordre de la Providence; votre vocation est admira­
« ble; ayez confiance! n 

« Il me dit aussi, à l'occasion de la mort de Marianne f 

« Cartel, arrivée le 20 novembre 1821 : « Voilà des 
« Religieuses sans Supérieure, et vous, vous êtes une 
« Supérieure sans Heligit~uses. n 

« Il ajoutait : « Ne perdez pas courage. vous réussi­
« rez à force de persévérance. n 

Cependant, M. l'abbé de Lamennais n:était plus 
grand-vicaire, et avait été remplacé par l'abbé Lemée,, 

Et au mois d'août i822, M. l'abbé de Lesquen, qui 
était resté l'ami de Mue Bagot et qui confessait sès or­
phelines, fut nommé Évêque de Beauvais. 

« Je me t~ouvai dans l'embarras, dit-elle, j'eus te7. 

<< cot1r.s à Dieu et à la Sainte-Vierge; nous fîmes une 
<< neuvaine dans l'Octave de la fête de l'Assomption, et 
<< nous fûmes la prier à Notre-Dame de Lamballe. En 
« arrivant, je dis à chacune de mes enfants de penser à 
<< un confesseur de leur goût, après avoir prié Dieù; 
<< Je le dis même à une toute petite arrivée de la veille, 
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" et je la priai de me montrer à la procession de la 
<1 grand'messe, celui qu'elle choisirait; chacune devait 
H me dire son choix en particulier, sans en parler a 
<< ses compagnes. 

« Toutes :se réunirent pour demander M. Lemée. 
(< Même la petite nouvelle venue, qui me Je désigna du 
t< doigt. · · ·· 

« Le lendemain, je racontai à Monseignem ce qui 
<< était arrivé. II approuva vivement le choix de mes. 
<< enfants, disant qu'il ne pouvait être meilleur; qu'il, 
H voulait que M. Lemée devînt supérieur de l'établis-­
<< sement; que je devais lui faire une visite, le lende:. 
<< main à fÉvêché; qu'il me présenterait lui-même 
<< comme à mon Supérieur. >) .. 

Ces paroles firent renaître l'espérance dans ce cœur 
si éprouvé par tant de mécomptes 1 L'abbé Lemée,, 
homme excellent, accueillit avec bonté M11• Bao-ot · elle' . . . e ' 
hiilremit le cahier que l'Évêque n'avait pas pris te 
temps de lire; et il lui pro!llit de l'étudier. 

Il Je .lui rendit huit jours après; c'était Ja fête de 
. I'Immaculée-Co~ception, et il l'assura que ses vues 
réussiraient; qu'elles étai,ent bonnes et entièrement 
p9ûr << la gloire de Dieu. nIl ajoutà' qûe êomrne Supé­
Pfrieur, il visiterait désormais, tous les mardis, soti 

erphelinat. 

I..'humble fondatrice consolée et encouragée, remer­
l 
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cia Dieu de cette sympathie qui lui faisait tant de bien: l 
C'était comme un rayon de soleil à travers les ténèbres. 
C'est une si grande épreuve que le défaut de symDa­
thie : << Hélas! que de nobles cœurs ont succombé sous 

11 le poids de cet accablement l Que de plans po~r la 
ci gloire de Dieu tombés à l'eau, faute d'un soumee~. 
<< d'un regard ami! Que d'établissements pour Ie sou­
<< lagement des pauvres et pour le' salut des âmds ont 

<< langui, plutôt faute de sympathie, que faute d'ar-

« gent!. ,, . · . . . 
· La première visite de M. Lemée, comme Su~er1e~r, 

se fit le 2 février 1823, jour de la fête de la Punficatwn 
dela Sainte-Vierge. Ce fut un jour de bonheùr pour 
Mne Bagot,. mais N otre-Seigne1~r lui· réser;vait encore 

bien des épreuves. · · 
<< Cette année 1823, écrit-elle, fut remarquable par 

« bien des peines. Nous p'erdîmes la petite infirii_Ie et 
u une jeune fille de18 ans, qui toutes deux langmrent 
« pendant huit mois; une épidémie de typhus ayant 
<< suivi ces deux morts, ma pauvre Louise Nabucet, en 

u fut la victime. 
<< C'était la plus grande perte que putfaire l'établis-

« sement. D'un caractère droit et solide, d'un cœur 
<< affectueux et dévoué, d'une vocation déjà éprouvée, 

<t parce que je l'avais placée trois fois dans le monde, 
<< Louise revenait toujoursà la Maison, disant qu'elle· 

1 Le R. Père Faber. 
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« voulait y mourir; elle avait toutes les qualit~s qui 
<< pouvaient y faire du bien et son. attachement pour 
« moi était tendre et raisonnable. Elle n;avait que 
« 22 ans quand elle mourut. 

<< Quarante ans écoulés dep11is o;a perte n'~nt pu me 
« consoler, que par la soumission qüe je devais à la, 
<< volonté de Dieu. >> . 

<< La perte de ces ènfants m'affligea beaucoup; j'y 
« crus vojr un obstacle que Dieu mettaità mon qmvre. 
<< M. Lemée me rassura et donna à mon âme un soula­
<< gement dont j'avais grand ·besoin. n 

· . Comme nous l'avons dit plus haut., M11• Bagot et ses 
élèves se virent forcées de quitter cette tour antique 
et dénudée où elles avaient passé plusieurs années. 
M11" La Bunelaye, sa tante, dont nous avons déjà parlé, 
était mprt,e le 5 août 1823. EJle avait vingt-quatre héri­
tiers; Julie était du nombre et songea à acheter la mai-. 
so:a, .oùelle avait dans sa jeunesse passé quelque temps, 
et .où elle ,avait pour la première fois enseigné l'Évan-
gile aux pauvres petites filles abandonnées. . . 
Com~e ellen'entreprenaitja~ais rien sans demander 

conseil, elle pria l'abbé Lemée de voir cetté maison; il 
l'encouragea à essayer de l'acheter en lui disant : 
<<·Ce sera un jolLberceau. n 

Un m<;Jis après· eut lieu la vente, et après beaucoup 
d'entraves de tout genre, M11e Bagot réussit à faire 
cette acquisition. Mais il fallait une somm,e de 10,000 
francs. · 
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Cette somme était forte pour ses moyens. On lui ac-

corda un délai pour la payer· . 
Dès le JOUr de la vente, Mne de Beaumanoir qui avait 

beaucoup .d'affection pour Julie, lui apporta un sac de 
f 000 francs<: Les anciennes servantes de Mlle La Bune­
l~ye, Catherine et Marie, prêtèrent à la nièce de lem· 
respectable et regrettée maîtresse tout ce quelles. ~os­
sédaient. Et au bout de trois ans, à force de travail et 
de privations, Mlle Bagot parvint à tout payer. 

11 Le 29 septembre !823, dit"elle, nous entrâmes?ans 
« cette maison, portant une vieille statue de la Samte~ · 
11 Vierge, que nous établîmes au haut du pignon qm 

« donnait sur la rue 1 • 

« n v avait dans la cour_une bonne fontaine et un 
(( beau. lavoir; le très-petit jardin nous parut un parc 

. <i à côté du pm·ron en pierre de taille de la tour de 

i< l'Évêché. 
« Il y avait un grand grenier que nou~ fîm~s e'nduire 

<c et plafonner pour y loger notre travail q~1 m emba­
« rassait beaucoup, parce qu'alors nous fihons beau­
« coup de laine, ce qui tient beaucoup de la pla?e. La 
<< maison, du reste, était étroite et ne . contenait que 
<( deux chambres et un cabinet, une cuisine et un salon 

<< au rez-de-chaussée, et de belles caves. · 
<< Il y avait à peine un an que nous étiomdogées, 

t Élie demeura seize ans dans eette maïson ctc la vieille t'llt 

Charbonnerie. 

fi 
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'' que MH• de Beaumanoir mourut subitement; elle 
!< n'avait point voulu de billet des i ,000 francs qu'elle 
<< m'avait apportés; je fus les déclarer à ses héritiers, 
<< dont le principal, l\f. du Guillier, m'apporta une quit­
<< tance pour les 500 francs qui lui en revenaient, je 
<r payai les 500 autres francs aux autres héritiers. >l 

A cette époque, l'abbée Lemée partit pour Paris où 
i1 passa près d'un an. Et la pauvre Julie, qui lùi avait 
donné toute sa confiance, trouva que cette absence à 

·laquelle elle ne s'était pas attendue était pour elle une 
dure épreuve de p1us ; mais son cœur si souvent brisé 
savait se soumettre au bon plaisir de Dieu. 

Le retour de l'abbé Lemée ranima ses espérances; il 
était si bon, si sage; il s'était tant intéressé à son 
œuvre. 

Hélas 1 Elle ne tarda pas à s'apercevoir qu'il n'y por· 
.tait plus le même intérêt. Il. était surchargé d'affaires, 
et ayant été nommé Supérieur des Filles du Saint-Es- . 
prit, il s'occupait de leur bâtir· à Saint-Brieuc la vaste 
maison qu'elles occupent aujourd'hui. De plus, il 
allait deux fois la semaine donner des leçons aux· reli­
gieuses, qui étaient presque toutes de pauvres campa· 
gnardes ignorantes. 

Bref, MU• Bagot et se·s orphelines ne virent plus leur 
ancien protecteur qu'au confessionnal et encore avec 
beaucoup de difficultés, car une infinité de personnes · 
s'adressaient à lui et le regardaient comme un directeur 
fort éclairé. 
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Cependant, la fièvre typhoïde s'étant de nouveau 
inise dans l'établissement, la mortalité fut grande, et 
pm· suite, la malaisance augmenta ; car cette fois encore 
la charitable fondatrice avait perdu ses meilleurs sujets .. 

Inclinée sous la main de Dieu qui la frappait, elle 
accepta cette croix comme elle avait reçu les précé­
dentes, s'humiliant profondément et s'abandonnant 
sans réserve à la Providence. 

Comme nul ne se confie en Notre-Seigneur qu'il ne 
retire les fruits de sa confiance, il arriva alors qu'une 
demoiselle très-dévouée aux œuvres de charité, Mn• de 
Kergariou 1, ayant appris que l.VP1" Bagot avait retiré 
de la mendicité une enfant de sa paroisse, vint la voir 
et s'intéressa tellement à l'établissement qu'elle promit 
à la fondatrice de lui venir en aide .. (( Quelque temps 
<t après, continue Mue Bagot, elle arriva à la maison 
« avec ses amies, les deux demoiselles de l;:t Ville cha­
<! pron et sa cousine, Mn• Cécile le Corgne. Elles avaient 
ic travaillé pour nous et mis leurs ouvrages en loterie 
11 dans leurs familles; elles m'en apportaient le p~ix. >! 

Grâce au zèle de ces charitables demoiselles, chaque 
année cette loterie prenant de l'extension devint la 
principale ressourcé de l'Orphelinat 2 • 

1 Amie de la mère Marianne de la Fruglaye., (Voir Thérèse 
Gauber.) . · . . 

2 Cette loterie a encore lieü, et Mm• veuve Lorm, anc1enne am1e 
de Mil• Bagot va elle-même placer ses billets en compagnie d'une 
Sœur de la Sainte-Famille. 
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· Dans le grand salon de Mm• de la Villechapron, on 
èxposaitnon.:seulement de très-jolis lots, mais de beaux · 
ouvrages en tapisserie et des meubles destinés à être 

. vendus au profit de l'œuvre. Des dames en grande·toi­
lette, allant et venant, se plaisaient àregarder les lots, 
tandis que la respectable demoiselle Bagot, humble;;. 
ment assise dans un coin du salon et portant les saintes 
livrées de la pauvreté, remerciait tout bas la divine 
Providence. 

Cependant, elle avait maintenant quarante orphelines 
et la maison était devenue trop petite; elle se décida à 
placer huit de ces jeunes filles sous la conduite d'une 
des plus âgées dans la paroisse de Langueux. 

Là,.elles devaient instruire des petites paysannes et 
visiter les malades. Près de la maison qu'elles habitaient 
logeaient deux vieilles filles et une veuve extrêmement 
pà.uvres, très-infirmes et sans parents. 

Leur propriétaire les ayant congédiées, Mue Bagot per: 
mit à ses élèves de les prendre chez elles afin de les 
soigner. M. Achille du Clésieux et sa femme .s'intéres:.. 
sèrent à cetie bonne œuvre, comme ils se sont toujours 
intéressés à ce qui est -utile et charitable. Ils aidèrent 
puissamment à nourrir ces pauvres bonnes femmes 1 • 

Enfin, on commençait à rendre justice à la respec'­
tablELJulie et. à comprendre le bien qu'elle faisait; plu-

1 Voir à la fin du volume une lettre de M. A. du Clésieux, datée 
du 'château de Saint-Ulan en. Langueux~ · · · · 
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sieurs personnes haut placées songèt·ent à lui faire 
accorder une récompense, cméritée à coup sûr, mais ,à 
laquelle son humilité était loin de s'attendre. On obtint 
pour elle le prix Monthyon. 
. Ce fut' son frère, M.· Bagot, qui était alors .à Paris, 
._qui lui annonça cette heureuse nouvelle. Sa lettre étant 
.aussi intéressante qu'instructive, je ne saurais m'empè-; 
cher dela citer en entier. · 

J~gT1'RE 

:OU l<'RJtRE DE MLL>: BAG01' A SA SŒUR RELATIVE AU 

PRIX MONTHYON. 

Paris, le 15 aoùt \882. 

" Je l'écris aujourd'hui, ma chère Julie pour te féli­
dter à la fois de ta convalescence et de la justice qui 
yient de t'être rendue. Dans sa séance publique du 9 
courant, l'Académie française t'a décerné l'un des 
prix fondés par M. de Monthyon. 

« Ce prix est de la valeul: de trois mille fmncs. Cette 
récompense n'ajoute rien au mérite de ta bonne œuvre; 
m~is elle le fournira les moyens de l'étendre et de la 
continuer . 

. ·<< Une chose qui te flattera surtout, c'est l'origine du 
bienfait. La source est pure, et jo puis te le certifîer 
mieux que personne, ayant connu personnellement, 
plus de deux ans avant sa mort et à 85 ans, le véné-
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rable M. de Monthyon, avec lequel je m'étais lié dans le 
~sa1on de M. de Marbois. Tu seras peut-être curieuse de 
connaître l'histoire de cet honnête homme, qu'il me 
semble encore voir avec son vieux habit de tricot .de soie 
·eouleur marron, son petit claque triangulaire sous le 
bras, sa canne à pomme d'or, sa veste de drap d'or à 
grandes basques, et sa grosse perruque comme celle de 
notre pauvr_e frère, poudrée à frimas. 

,, Pendant sa vie, M. de Monthyon a caché ses bien~ 
faits avec autant de soin que d'autres en mettent à s'en 
vanter. On savait bien qu'il avait été l'un des bienfai~ 
teurs de l'Académie; en 1.782 il avait fondé pout être 
décernés par elle deux prix annuels, l'un sous le titre 
·de prix de vertu, l'autre pour le meilleur ouvrage 
pnblié dans l'année. 

" Mais nul d'entre nous ne se doutait des profondes 
prévisions de son immense charité; elles n'ont été con­
nues qu'après sa mort. 

<< Quant à son histoire, sa conduite politique et ses 
dispositions testamentaires, je puis te certifier les faits 

suivants: 
H Antoine, baron de Monthyon, né le 26 décemhi'e 

17 33, mort à Paris le 29 décembre i 820, à 87 ans accom­
plis, fut ancien conseiller d'État sous Louis XV et an~ 
cien intendant d'Auvergne. 

t< En 1766, ils' opposa seul au coup d'État qui trans­
formait le Conseil en Commission criminelle pour jugei· 
l;a Châlotais; Plus tard il réfuse de coopérer en 
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--~uvergne à la suppression des Cours de justice et d'y -
Installer les, nouveaux magistrats désignés par le chan:_ 
celier Mflaupou. Par ce refus; il perdit sa place d'in­
tendant de la province. -

cc Après sa disgrâce, les habitants d•Aurillac lui éle-
vèrent une obélisque. ' 

<< Redevenu simple conseiller d'État,· il fut nommé 
par Louis XVI, .en i 780, chancelier de la Maison d~ 
Monsieur, comte de Provence, frère du roi, dont tu as 
enten_du parler depuis sous le nom de Louis XVIII. 
- ·« Eniigré avec lui en 1791, M. de Monthyon contre­

signa la fameuse proclamation que ce prince publia à 
l'étranger quelque temps après la ~ort de Louis XVI. 

<< Cette pièce appelait au trône Louis x'vn sous la 
tutelle d'e Marie-Antoinette, sa -mère; qui périt elle.-:­
même le {6 octobre suivant. 

« M. de Monthyon ne revint en France qu'en l8i5. 
Louis XVIII à son retour le nomma chancelier de: 1a 
-M~ison de son frère, Monsieur, comte d'Artois, depuis 
rm sous le nom de Charles X. · Celui-ci lui devait 
2,000 frimes depuis une vingtaine d'années. Le prince 
un jour veut s'acquitter, M. de Monthyon lui repré­
.s~nte que ses charges ne le lui permettent pas, Monsieur 
insiste,· Monthyon va chercher son titre et le déchire eJ,t 
morceaux. 

1< Par son testament, il a légué aux pauvrfls et aux 
hospices de Paris plus de trois millions de francs. Mais 
comme. il ignorait au juste l'étendue de son immense 
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fortune, qui consistait -en capitaux placés sur des . 
banq:Ues étrangèr~s à intérêts composés, il a, par une 
clause spéciale, stipulé que les legs augmentraient dans 
une proportion déterminée, ~n raison de la mas.se des 
valeurs à reconnfl:ître et .à realiser. Or, l'exécubou .de 
cette clause a décuplé le montant des legs, c'est-à-~1re 
qu'il a laissé aux pau:vres environ trente milli~ns. 

11 Tu conviendras, ma chère amie, :qu'un paretl homme 
fut dans l'état séculier un véritable Vincent de Paul. 

« J'oubliàis de te parler d'un trait de son ingénieuse 
bienfaisance.: Il avait observé qu'à lf'ur sortie ~e l'hô.;. 
pitalles conv~lescents qui ne 'peuvent reprendre leur 
travail tout de suite sont dans un affreux abandon. 

cc Il a laissé une fondation considérable au. moyen de 
laquelle tout convalescent qui n'a pas d'asile reçoit à sa 
sortie unê-somme de .20 francs. 

cc Voici encore un autl'e trait de lui : En couronnant 
un hon ouvrage, l'Académie exprimait souvent le regr~t 
de n'avoir pas un pareil prix .à donner à l'auteur d'un 
mémoire presque égal en mérite au premier. Pendant 
plus de 20 ans, et- toutes les fois que le cas s'est pr~­
senté, l'Académie a reçu d'un anonyme, deux o~ tro1s 
jours après, la somme dont elle avait besoin pour cet 
objet~ .· .. , 

· · (1 On n'a jamais pu sa voir d'où cela venait; on ne I a 
~u :qu';;:-prè~ la mort de M~ Monthyon et par l'examen 
de ses papiers ..... 

(( Qùand je l'ai connu à 85 ans, il était encore 
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aimable et gai. Dans la conversation, nous parlioni 
sauvent d'économie. politique. Il discutait avec beau­
coup de politesse,· de modestie et de bonne foi. 

{( 'fu vois par cette notice que j'ai plus que personne, 
à raison de mes liaisons avec le bienfaiteur, motif suffi­
~ant pour te féliciter de la récompense qui t'est décer­
née, et de son origine. 

u Le programme imprimé, où t~ es désignée nomi­
nath•ement au prix, te parviendra sous peu; je te 
l'adresserai avec le discours du directeur de l'Académie, 
J\f. Bréfaut. Plus tard, je t'adresserai le petit livret des­
criptif que l'Académie a chargé le secrétaire perpétuel 
de rédiger ..... 

H Ce livret ne sera mis sous pr'esse qu'en octobre; 
c'est un titre de famille que tu devras conserver pré-. 
cieusement. J'en ai retenu pour moi un exemplaire. 

« A revoir, ma chère Julie, je désit·e que ton mieux 
se soutienne. 

<< Ton frère et ami, 

a P. B. n 

M11" Bagot remercia la Providence de ce secours 
inattendu; mais cette somme de trois mille france qui 
devait l'aider à continuer son œuvre admfrable ne lui 
fut payée que longtemps après, et il fallut que l'humble 
fondatrice se présentât elle-même à l'Académie, ce qui 
fut pour elle une véritable peine. Jamais pom·tant cou-
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ronrie ne rut plus dignement· placée que sur s~ tête, 
mais elle n'avait désiréque la couronne du cieL Ah! 
quand elle se présenta trembla~te et hu~1iliée sous se,s 
pauvt·ès vêtements pour recevoir cette.rec~m~ense ter~ 
restre qt~'elle n'avait jamais rêvée, qm salt Sl les .bQJ1-" 
Anges ne traçaient pas son auréole sur l'azur des.meux, 
tandis que Jésus, le Dieu fait pauvre, regardait avec 
amour sa fidèle servante l.. ... 

II. 

~ . l'avons de'J. à dit M•ll• Bagot conduisait Uomme nous • 
parfois ses élèves dans les champs, ou bien au bo~d de 
la mer et dans ces promenades, elle cherchait toujours 
l'occàsion de les instruire par quelque récit intéres-

sant'. . . 11' t ' 
·L· . d' he 9 septembre -1823, elles ·a eren· sas:-e 1manc , 1 . 'tT 

sëoir sur les débris d'une antique chapel e, qm aval e .e 
bâtie par Marguerite de Clisson, duèhesse de Pen­
thièvre t, et qui, comme tant d'autres monuments de :a 
piété de nos pères,. était tOl'llbée sous le marteau barbare 

de la Révolution. . . . . . b · 
. lJes herbes parasites croissaientparmlles ~gtves r.J-

sées ; un profond silence régnait en. ces heu x, qm, 

1 Au. xv• siècle. 
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pendant tant de siècles, avaient retenti du chant des 
psaumes et des accents de la prière. 

On n'entendait plus que le murmure des eaux de 
cette fontaine aux élégants clochetons, aux feuilles. et 
aux·grappes de granit si légèrement creusées, qu'on les. 
dirait prêtes à s'agiter au souffle de la brise. 

Le temps était triste et couvert, et déjà dans une dis­
position d'esprit douloureuse,Ja pieuse directrice se 
mit à raconter à ses enfants groupés autour d'elle, 
l'histoire des désastres de la sainte chapelle, célèbre 
autrefois sous le titre de Notre-Dame de la Fontaine. 

Elle1eur apprit aussi que ces lieux étaient double­
ment vénérables, car ce fut là qu'au cinquième siècle 
parut pour la première fois l'apôtre de la contrée, le 
fondateur.de la ville, le premier évêque du diocèse, 
l'illustre saint Brieuc. 

<< Le pays n'était alors qu'une affreuse solitude et un 
·« profond désert, qui n'avait pour bâtiments que des 
<< bois, des rochers, des montagnes et. des v;:tllées; bref, 

<< une vaste forest; et pour hostes, une infinité de bes~ 
cc tes sauvages de diverses espèces 1 • >> 

Brieuc et ses compagnons étaient venus de la Grande­
Bretagne, poussés par le désir de gagner des âmes à la 

vraie foi. 
L'humble religieux bâtit. une cabane auprès de· la 

1 Vie de saint Brieuc, par L. C. de la Devison, chanoine en 
l'église cathédrale de Saint-Brieuc. M. n. c. xxvu. 
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source limpide, <<qui retient encore aujourd'hui son 
cc nom, et s'appelle la Fontaine de Saint-Brieux, située 

, << entre deux petits vallons; l'eau est fort transparente 
« et agréable au goùt; son ruisseau va doucement cou­
« lant en une petite rivière qui est au-dessous, aujour­
« d'hui vulgairement appelée la rivière de Gouët, qui 
cc influe dans le Hâvre du Légué, non loin de là, puis 
« en l~ mer voisine. La solitude du lieu, la commodité 
<c de l'eau, les pierres et autres matériaux qu'il trou_. 
tc vait là en abondance, l'obligèrent d'y bastir; ce qu'il 
cc fit encore à dessein, afin que ses moines ne fussent 
cc point distraits des exercipes de la Religion pendant 
cc qu'il s'occupait à la construction d'un entier monas:.. 
cc tère 1 • >> 

M11~ Bagot ajouta à ces citations, que l'on croyait 
que le saint Évêque Brieuc, mort dans un âge avancé, 
avait reçu la sén.ulture dans ce lieu sacré où les pre­
miers rayons de la foi avaient commencé à luire. Aussi, 
pendant des siècles, ce fut un pèlerinage très-fréquenté. 
Anne de Bretagne vint s'y agenouiller. 

Vers le xv• siècle, Marguerit~ de Clisson, duchesse 
de Penthièvre, voulut ériger sur l'oratoire même de 
saint Brieuc,. une chapelle qu'elle dédia à la Sainte­
Vierge, sous le titre de ·la Nativité,·· et qui plus tard fut 
connue.sous le nom de Notre-Dame de la Fontaine. 

1 Sur le terrain que lui avait cédé son cousin le comte Rigual, 
et où est maintenant encore la cathédrale de Saint-Brieuc. 
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Cette chapelle bâtie dans le style élégant de l'époque; 
dut être un chef-d'œuvre de l'art, à en juger par le beau 
monument qui· couronne encore la fontaine. A la façade 
du baldaquin deux écussons grattés devaient porter les 
armes de. Blois et le lion de Clisson 1 • 

En 1793 la chapelle de Notre-Dame futindignement, 
pi·ofanée. Une vierge en pierre blanche, donnée par 
Marguerite de Clisson, fut brisée et.foulée aux pieds;· 
ses débris furent enfouis sous les décombres de l'autel 
et sous un monceau de sable dont on combla la·cha'" 
pelle, afin d'en faire disparaître la trace. 

On porta l'impiété jusqù'à mettre alors dans ce" 
saints lieux des bœufs, des chevaux, puis des galé­
riens. 

Les murs et le toit subsistèt·ent jusqu'en 1799, épo­
que où le général Casabianca, qui commandait le dé­
partement, mit la ville de Saint-Brieuc en état de siége; 
à, cause de l'invasion des royalistes. 
. Ce général voulant fortifier la ville , commanda, 

pour se procurer promptement des pierres, de démolir 
·l'antique chapelle. U1L couvreur, (Thomas Bricot ou 
Briot) reçut l'ordre d'enlever les ardoises; mais ce brave 
homme répondit qu'on le tuerait plutôt que de le fair.e 
consentir à en toucher une seule. D'autres, moins chrë..: 
tiens ou moins courageux que lui, obéirent et la démo~ 

· lition commença le jour de l'Immaculée-Conception. 

t M. Geslin de Bourgogne. 
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Une fenêtt·e remarquable par son architecture et qui 
était placée au fond du chœur, fut épargnée lors de 
cette démolition; mais en 18H, un four devant êtr.e. 
construit à l'hospice, la destruction de la chapelle con~ 
tinua pour en fournir les matédaux. Les pierres liées 
entre elles par un ciment très-dur, forcèrent les maçons 
à s'arrêter, ne pouvant les disjoindre. De fatigue, ils 
s'accoudèeent sur l'appui de cette fenêtl'e, sans pouvoir. 
aller plus loin, laissant malgré eux subsiste!' deux 
petites colonnettes qui en faisaient le tour en dedans; 

Abandonnant l'ouvrage, ils laissèrent aussi debout 
tr·ois m@tres du pignon du fond où étaient placés la fe­
nêtre, le piédestalqui supportait autrefois la statue de 
la Vierge, une niche double à droite,. et une autre à 
gauche paraissant avoü· servi de piscine. Sauf ces dé­
bris, il ne resta pierre su.r pierre de l'édifice, les fonde~ 
ments mêmes en pierres de taille furent arrachés, les 
propriétaires voisins s'en emparèrent; on reconnaît 
encore ces pierres gri::;es dans plusieurs rimt·s des_ envi-
t:ons. . •r 

Ces lieu~ si saints; si pleins de souvenirs précieux, 
furent de plus en plus profanés; les ossements des morts 
furent arrachés de leurs tombeaux et foulés aux pieds. 
Les chrétiens gémissaient de tant d'outrages, . et allaient 
souvent. prier sur ces tristes débris; l'un d'eux (Jean 
Caulet), pieux et ric.he, ·tenta de rebâtir la chapelle; il 
obtint la permission de chercher des pierres aux envi­
rons, découvrit une carrière de granit et commença à 

•• 
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J'exploiter. Il acheta des bois de construction, et cher­
cha à obtenir de la ville la poq,session du terrain de 
Notre-Dame; mais n'ayant pu en venir à bo1lt, il com­
bla sa carrière et donna les bois à l'hospice qui les em -
ploya à faire la boiserie qui existe maintenant dans le 
chœur de la chapelle. 

Plusieurs prêtres, qui gémissaient ensemble sur la dé­
solation de ces saints lieux, formèrent entre eux le 
même projet qui fut suivi d'une souscription. -Ils ne 
réussirent pas davantage. Ces lieux tombèr~,nt dans un 
profond oubli et devinrent le dépôt dès immondices de 
la ville. Enfin, en 1836, la municipalité, ayant besoin 
d'argent, en fit publier la vente, au son du tambour, 
dans tous les qlilartiers de la ville; M. Josselin, alors 
curé de Saint-Michel, chm;gea un labourèll.r (Louis Poi-­
tevin), d'assister pour lui à la vente publique et d'y 
mettre enchère, afin de retirer ce terrain sacré de la 
profanation; -mais son mandataire manqua à sa mis­
sion, par des raisons qui sont. restées ignorées: la vente 
fut publiée trois fois de suite, sans qu'il se présentât 
personne qui mit un denier sur la mise à prix qui était 
de 900 francs, et la propriété resta à la ville. 

Les jeunes orphelines avaient écouté ce récit avec 
attention, et l'émotion de leur directrice les gagna, 
surtout lorsque, les larmes aux yeux, elle leur parla de 
la beauté incomparable de la statue de la Sainte-Vierge, 
'et de l'infamie avec laquelle on l'avait mutilée. S'ani­
mant de plus en plus d'une sainte inspiration, Mue Ba-
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got dépeignait aux jeunes filles l'antique splendeur de 
la chapelle, et redisait les nombreux miracles qui sJ­
étaient opérés. 

Tout à coup, elles s'écrièrent : ((Nous la rebâtirons~ 
<< nous! n 

<< Et avec quoi, mes pauvres enfants, ne voye_z'-'vous 
<c pas qu'elle est enfoncée sous un monceau de décom~ 
cc bres et de terre ? ... Comment vos bras si faibles et 
cc vos mains pourront-ils l'enlever? .•. 

<< Oh! nous avons des lùtrds, nous les mettrons tous 
<< ensemble pour acheter une bêche. 

cc ~Une bêche coûte 6 franes. 

<<-J'ai 50 sous, dit la plus grande 1 , je les donne à 
:cc lt1 bonne Vierge .. .. 

<< ..... Et moi, .... et moi .. , .. '' 
Chacune exhibe son pètil trésor, dont letotal ne fit 

en tout que 5 francs et quelques sous. MU• Bagot en 
ajouta quelques~ uns pour compléter les 6 francs, et il 
fut décidé qu'ils seraient employés, non pas à acheter 
une bêche, mais places à la loterle royale 2 • 

On ,fit aussitôt hien des rêves, bien des projets; les 
huttes qui entouraient Notre-Dame de la Fontaine, ja­
dis couvertes de beaux 'arbres, et maintenant devenue 
uri cloaque infect, parurent un emplacmnent merveil-

,li AhneBriand des grèves de Larigueùx.' 
· _,2, ~gr le Groing de la Romagère avait envoyé au mois de mars 
précédent à Melle Bagot neuf pièces de 6 fràncs; venJis d'un quine 
gagné à la loterie par' M. Solignaè de Lamballe. ,. 
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Jeux pour y Hxer l'établissement. On y planterait 
.d'abord un jardiu, afin d'avoir des fleurs pour omer la 
chapelle de Marie, puis on bâtirait une maison.- Ici, 
serait la basse-cour; là, les étables; plus loin, un 
verger. 

Puis, ·on s'occupa de la distribution. des emplois: 
l'une des orphelines balayerait la chapelle; une autre, 

. blanchirait le linge de l'autel; celle-ci sonnerait la clo­
che, etc., etc. 

Et depuis ce jom, chaque dimanche, les pauvres en­
fants revenaient visiter ces lieux sacrés par le souvenir 
et la tradition, et mesurer le terrain de leurs petits pas. 
mues étaient loin de renoncer à des projets dont l'exé­
cution semblait impossîble. Rien ne les décourageait, 
pas même la nouvelle qui leur fut transmise peu de 
temps après. Le tirage de la· loterie ne leur avait point 
été favorable, et les 6 francs qui composaient toute leur 
fortune étaient perdus.... Dans le pauvre greriiee qui 
leur servait à la fois d'ouvroir et de chambre à .cou-

. cher, elles placèrent une statue de la Sainte-Vierge te­
nant dans ses bras le doux Enfant-Jésus. Au pied de la 
.5tatue, elles attachèrent un bas, dans lequel chacune à 
son tour allait déposer le prix du travailfait pendant la 
récréation, L'une de ces pauvres jeunes filles, nommée 

. Yvonne, à peine âgée de quatorze ans, poussa le zèle 
jusqu'à cacher son ouvrage sous le chevet de son lit, 
afin de travailler la nuit quand il faisait clair de lune. 
'fout cela dans le dessein de rebâtir Notre-Dame; 
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I\11'• Bagot touchée du dévouement de ses élèves et 
-de leur dévotion envers la Sainte-Vierge, ne put s'em­
pêcher d'en parler à une bonne dan1e qui vint unjour 
chez elle pour voir une des orphelines qui était sœur 
de sa servante. 

-Pauvres enfants, s'éct-la cette dame; je devrais bien 
plus qu'e!les contribuer, à la reconstruction de la cha­
pelle, moi qui ai contribué à la démolir. 

Et comme MH• Bag·ot semblait étonnée. 

-Oui, continua-t-elle, car les jacobins nous for­
, ~aient de payer les journées de ceux qui travaillaient â 
la jeter pat; terre. 

Le soir même, la directrice reçut deux rouleaux de 
yingt-cinq pièces de 6 francs chacun. Qu'on juge de sa 
joie; elle voulut aussitôt la faire partager à ses enfants, 
,et montant dans le grenier où elles travaillaient, elle 
leur raconta ce qui venait de se passer, etleur montra: 
les deux rouleaux d'argent. Des cris de joie retentirent 
de toutes parts: <<Il faut mettre ces rouleaux aux pieds 
<< de Notre-Dame, dit une des jeunes filles, ils en amè­
~' neront d'autres. n 

On les y plaça en effet, en récitant. tine fervente prière 
l'emplie de reconnaü;sance (:)t d'espoir pour l'avenir. 

Cependant,. la directrice s'entendant avec la dame 
généreuse, :Mme de B.,· se décida à faire la demande du 
terrain. 

Un prêtre zélé fut cha1·gé ·de poursuivre cette affaire 
et de prêcher en faveur de l'entreprise, afin de réveiller 
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l'ancienne dévotion à Notre-Dame et à Saint.Brieuc, et 
d'obtenir des aumônes pour rebâtir la chapelle. Mal­
heureusement, ce bon prêtre reçl}t peu de temps après 
sa nomination à une autre cure et quitta Saint-Brieuc, 
en engageant Mlle Bagot à ajourner l'acquisition et 
à reporter à Mme de B. la somme. qu'elle en avait reçue. 

Ce qui fut fait. 
Mais les orphelines ne se découragèrent pas; elles se 

remirent au travail et le bas se remplit de nouveau. 
De temps en temps, on allait encore se promener sur 

le terrain de la chapelle, que les décombres qui s'accu­
mulaient tous les jours, menaçaient d'envahir complé­

tement. 
Dans quelques années, disaient tristement les jeunes 

filles, nous ne pourrons plus la découvrir!. .. 
Quatre ans devaient s'écouler avant que Dieu exauçât 

leurs ardentes prières. 
Mais, n'est-ce pas souvent au moment où l'on croît 

tout désespéré, que la Providence agit et nous vient en 
aide, par les moyens que nous n'aurions jamais prévus 

et qu'elle seule connaît. 
A la fin de 1836, il arriva qu'un neveu de Mlle Bagot 

épousa la fille de M. T., le préfet de Saint-Brieuc. 
Ces relations avec l'autorité donnèrent quylque 

esp01r a la fondatrice; elle entendit dire que précisé­
ment le terrain de Notre-Dame allait être re.mîs en 

vente • 
. Cependant, comrne elle he voulait jamais :èntrepreri· 
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dre d'elle-même aucune démarche, elle alla demander 
conseil au curé de Saint-Michel, M. Josselin.· 

- Faites tous vos efforts pour obténir ce terrain, lui 
répondit-il. 

- Hélas! Monsieur le Curé, je n'ai ni argent, ni 
matériaux, ni capacité, ni conseils, aucune connaissance 
en architecture ... 

-Allez comme une aveugle. Confiez-vous en Dieu l 
L'argent ne vous manquera pas. 

Nous vous donnerons les matéfi~ux de notre vieille 
église 1 , et Dieu vous aidera! ... 

Encouragée par ces paroles, Mll• Bagot se rendit. à 
· la Préfecture. Elle fut reçue par la préfète, Mm• T., 

qui lui témoigna de l'intérêt; elle lui parla de l'épidémie 
qui avait dévasté son orphelinat, et l'attribua à l'insa­
lubrité de lamaison trop petite pour contenir. autant 
d'enfants .. 

cr J'ai plusieurs fois essayé de mieux loger mes 
orphelines, répondit Julie, mais hélas ! aucun des 
moyens que j'ai employés n'a réussi. -,-J'aurais désiré 

. '- '·' 
ajouta"t-elle timidement, le terrain deNotre-Dame. 

« Le terrain de Notre-Dame ! .. exclama Mm• T. 

.« Ce vilain terrain dont personne ne veut? Mais il a: 
déjà été mis trois fois en vente! 

<< Qu'en voulez-vous faire? Si vous désirez sérieuse-

1 On allait rebâtir l'église de Saint-Michel. 
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·ment l'obtenir, je vous ferai céder ce terrain lrès-faci-. 

lement. J'en parlerai au Maire. » 
l~n ~ffet, bientôt la demande fut faite. 
Le Conseil municipal s'assembla pom examiper la 

question. Plusieurs membres firent des objeclions; les 
choses traînèrent en longueur, et enfin, on vint signifier 
à l'infortunée directrice qu'elle n'aurait point le terrain 
de Notre·Dame. A cette nouvelle, elle éprouv<l une 
telle douleur, qu'elle se sentit défaillit·, et fut obligée de 

. ;.;'appuyer sur une des petites filles pour ne pas tomber. 
'l'out à eoup, la petite Rose, ·une des plus jeunes 

Orohelines accourut vers elle en lui disant : « Made-
• ' demoiselle, regardez-donc ce que je viens de trouver 

là-bas par terre. )J 

C'était un scap~laire de Notre-Dame dU ~lont"Car-
:mel1. 

A cette vue un t'avon d'espérance anima le visage 
désol;~ de J uli~; elle iwessa sur son cœur le ·scapulaire 
sur lequel était imprimée l'image de .Marie et s'écria: 
u 0 Vierge sainte! Faites vous-même vos affaires, car 

_j'èn suis incapable! n 

Cette courte prière, adressée à la Consolatrice des 
afiligés, fut exaucée presque instantanément : le Con­
~eil municipal changea d'avis et concéda à Mu" Bagol 

le terrain qu'elle désirait. (9 mai 1838.) 

1 Ce petit habit fut trouvé dans une crevasse, il la place oi1 
avait été l'auden autel dédié à Sainte-Anne. 

Le contl'at ne ftit signé que deux mo1;, après, eL la 
vîlle, connaissant la tiaûvreté dè l'a'cquéreur, chabge<i' 
le prix de900 francs en une Ùnte de 45 francs, quh)eu 
de temps après fut complétenmnt affn(!lchie. . . 

Le lendemain du jour ou )a concession avaif été 
accordée était un dimanche, la directrice et Jes jeunes 
filles le passèrent en actions de gràces, el dès le mati ri" 
du lundi,)apetite troupe, aidée de deux ouvriers, se 
mit à l'œuvre pour nettoyer sa propriété, car, le leüde­
main c'était la fête d~s Rogations, ehmivant l'antique 
coutume, la procession devait s'arrêter aux ruines de 

la chapelle, pour chanter une antienne à Notre-Dame; 
Les orphelines furent heureuses de profiter de cette 

eh·constance pour prendre possession de ce terrain 
béni. · 

Malgrélapluie qui tombait à torrerùs, elles allèrent· 
d~s cinq heures sur là butte et y établirent un petit. 
autel sur lequel elles• déposèrent une statue de la 
Sainte-Vierge. Chose reiD.;œquable, au moment où Ia 
procession s'arrêtait pour saluer et bénir l'image de 
Marie, les nuages se. dispersèrent et le soleil renarut, 
et "Iè Cid sembla sourire à celles qui cherchaient'~ ren-
dre à 'la Reine des Anges son ancien domaine 1 • · 

., 
1 'Plusieurs des assistants ne purent. retenit· leurs iarmes. Et 

'-_l~le. ~a~vre yie}lle, âgée de8~ ans,, qui av,~it été témoin des pro­
fanations, fut s1 heureuse de la pensée qu'on àllait rétablir la cha-v 
pelle (~e Notre-Dar;te, qu'elle_ re~ta là une demi-heure prosternée; 
app11yee_ sur son baton et bmgne():de pleurs. Et depuis, elle revint 
chaque ,Jour sur ces nünes vénérées, réc'ter son rosaire. 

t, 
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Maintenant, il: s'agissait de comm(;lncer à rebâtir la 
chapelle et pour cela, il fallait être à :nême de payer 
les ouvriers .. Nous avons dit qu'il y avalt \7 franc~ dans 
le bas dont les pauvres enfants avaient fait la, bourse de 
Notre-'Dame .. 
. Mais hélas! qu'ét1;1it-ce que cela? Heureusement que 
la Providence ne fait jamais défaut . à ceux qui se fi(;lnt: 
à elle de tout leur cœur. Il arriva qu'un jour où Mn• Ba­
got regardait tristement les pauvres orphelin~s, qu~ 

s' occupai:ent à ramasser .. des cailloux ~ans le se~her, qm 
conduisait aux ruines,. elle vit tout a coup pres d elle. 
une dame qui lui était complétement inconnue. Ce~te 
dame interrogea Julie sur la cause de ce nuage ~e tns-. 
tesse répandu sur son front. ,Celle-ci lui avoua simple­
ment son embarras : Elle désirait rebâtir la chapelle de 
Notre-Dame et pour cela l'argent manquait. Aussitôt, 
l'inconnue d'étacha de son cou une splendide chaîne en 
or et la remit à la fo~datrice, puis elle s'éloigna sans 

' 
lui laisser le temps de la remercier. 

J'vplc Bagot ne la revit jamais et ignora toujour.s son 
nom ... 

Enfin Mm• de B. rapporta la. somme de 300 francs. 
qu'elle ~vait d'abord offerte, et ensuite reprise, si l'on. 
s'en souvient. 

On vint remettre à M11" Bagot 70 francs qu'elle 
croyait perdus, et des dames de Rennes lui envoyèr(;lnt 
leurs aumônes. 
· En tout, on réunit environ ,600 francs, Mue Bagot 
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possédait deux ânes; elle imagina de Jes louer aux 
amatellrs de pains de mer, pour transporter leurs pa,. 
quets, et comme elle se trouvait souffrante à cette 
époque et qu'elle était souvent obligée de rester cou­
chée, elle écrivit au chevet de. son lit, ces. mots en gros 
caractères: « Anes à louer. ll 

Les personnes qui venaient la voir s'amusèrent 
beaucoup de cette idée originale, s'empressèrent d'(;ln 
faire part au public, et ce fut à qui louerait les ânes de 
la respectable fondatrice. 

Ce fut le i ""juillet, un samedi 1, veille de la fête de 
la Visitation de la Sainte-:Vierge, que les travaux com­
mencèrent.: Aussitôt que le bruit s'en fut répandu, 'la 
foule se transporta sur le terrain de Notre-Dame, et 
peu à peu elle devint gênante pour les ouvriers. Les , 
petites filles, aidées seulement de deux manœuvres, 
s'efforcèrent de dégager le pan de mur qui restait de 
l'ancienne chapelle, des ronces qui s'en étaient empa­
rées. Yvonne, la plus âgée ou la plus courageuse, 
transportait des pierres duns une brouette. Et lorsque 
Mue Bagot vit une certaine quantité de ces cailloux 
amoncelé~?, elle crut pouvoir demander des maçons, 
qui se mirent à .rire, en disant qu'il fallait autre chose 
que.ça pour commencer. 

,; Cependant, en creusant pour retrouver les fondations, 

· 1 La chapelle de Notre"Dame àvait servi de cathédrale sous 
· Mgr de Boissieux, pendan~ ,qu'il :faisait restaurer celle qui existe. 

:! 
1 
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on trouva d'àbord deux gros rochers, que rou fit écht­
ter par lamine. Ensuite, une carriere de granit, qui 
auirefois avait été comblée; ce fut,_ comme· on le pense; 

.~ une grande joie, qu'une telle découverte. Péu de jou1·k 
après, on trouva une grande quantité de sable, et enfin 
la pierre sacrée de l'autel, qui avait été roulêe et l'èn . .:: 
versée pom' boncherl'escalier de J'oratoire de Saint­
Brieuc. Sous cette pierr~, se trcmvait ie buste de la 
Vierge, brisé pendant la Révolution, et sur l'ancien 
tuillage rouge du chome, les débds épars ça et là de 
cette magnifique statue, qui avait été faite d'une pierre 
blanche. On comprend avec quelle émotion, M11" Bagot 
releva ces morceaux de· la statüe de Notre-Dame. 

- (( Je relevai aussi, dit-elle; quelques liards d'of­
frande qui 'étaient encore restés là, et des patcriôtres 
vertes, débris des chapelets ·de nos mères. '' 

On mit aussi à jour un tori.l.beau en pierre, saris 
inscription; on 'retrouva les ferrures de la porte en 
métal qui le fermait jadis. Barrièi'e impuissante contt'e 
la profanation de ce1IX pout· qui la mort même n'était 
pas sacrée ! ... 
· La fosse avait été remplie d'argile; 
La tête et les ossements du pauvre. trêpassé inconnu1 

étaient épars à quelque distance. Les ossements furent 
religieusement transportés au cirnetière ; , mais Julie 
désira conserver la tête, qu'elle garda avec respect 
dans son cabinet, jusqu'au moment o.ù elle put la faire 
ieplêlcer au lieu où elle avàit :d'àb'ord reposé~ 

) 
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. On sait que MH•Bag-ot ne demandait jamais rien, et 

!nalgré .cela, ce fut à qui s'emp1:esserait de lui donner 
de~ ~at:riau;x pot,Ir la reconstruction de la chapelle. 
J~oms P1gùorel voulut avoit· 'l'honneur de donner la 
rn;em~ère pierre, ces mots y furent gravés : 
· ~'Chapelle de Notre-Damf)- de la Fontaine du v• siècle. 

".{)~atoire de .. · Sainl-,flrieuc, xv• siècle, bâtie par Mar­
(( guerite de Clisson, .accrue par lesConfrères de Notre­
Il Dame, démolie en déct:W1bre 1799. Reconstmite en 
.<i 1838, sous l'épiscopatd,e Mgr de laRomao·ère·. )) .. 

C'étaiià la place même oü cette pierre :nait êtï·e 
posée, que quinze an.s avant, les orphelines et leur 
Yé~érable supé~ieure s'étaient tristement assises, 
exhalant avec le Psall'I\iste lem.:s plaint€~s et leu~~ 
regrets. Rien n'Îmnonçaitgue la cérémonie de la pose 
ile_la première pierre pùt être faite prochainement.. 
r;réanmoin,s, le dimanche suivant qui était la fête de la 
N,~tivi~é de la Saitüe-Vierge, Mgr de la Romagèrc,ayanl 
éte prevenu du désir de la directrice, montaen chaire 
apr~s la grand' messe, et ~nnonça qu'une procession 

:d~:It pa.rtü· immédiatement, pour al~~r P?ser !a pre­
mwre pwrre de Notre-Dan1e de la Fontaine, ...:.... à cette 
annonce, . l'émotion fut générale, - la. procession 
n'~~aii pas été prévue, personne n'était en mesure de 
Ja·. su~~re, ·les blairches .·toilettes des Congrégànistes 
n:~taient pas prêtes, et lor~qu'on vit tori.t à cou~ la ban­
mere paraître sous la porte de la cathédrale, par un 
mouv;;m.er;Jspontané,· chacun s'y porta, Les orphelines 
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furentpllicées à la hâte entre des rangs de Congl'éga­
iiistes. Le· chant des litanies commença, Ht l'on vH 
s'ébranler la longue file des fidèles qui prit le chemin 
de la chapelle. · · 

Les débris d'une ancienne statuede.Notre-Dame de 
la Fontaine, avaient été recueilÜiii autrefois par les reli­
gieuses du Refuge 1 .• Le jourde la ·pose. dela premiè~e 
pierre de la chapelle, ces débris furent déposés sur le 
piédestàlavec cette inscription tiréë du psaume LXy!IJ, 
verset 20 :, << Vous voyez la honte, la confusion, dg~o-
minie dont je suis couverte. )) . . 

Mgr Groing de la Romagère fit unè allocution 
touchante du bonheur qu'il avait de bénir 1~ pre­
mière pierre d'un édifice sacré, à' la place même où 
slürit Brieuc avait po~é les fonde~ênts de notre foi; 
puis· se tournant vers la statue brisée, le vénérable 
Évêque conjura la foule. de réparer pf.l-1; ,de tendres 
hommages ltis outrages que la mère du Sauveur fl;Vait 
soqfferts en ces lieux. 

La céréru~nie terminée, on chànta le Te Deum~ et on 
comprend avec quel enthousiasme Julie s'unit à .cette 
hymne magnifique d'amour et d:actions de grâces~ . 

Ensuite1 la processipn reprit sa marche à travers le;; 
champs avec u~e gravité ;et vne(iévotion telles,. g~·~n 
eût dit qqe la fpule des. Angesinvisibles l'accomp.a,gnait.. 

~"Autrernent dit Notre~Dame de Charité'où Mont-Bareïl. 
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Quelle belle journée dans la vie de la ·pieuse fondatrice, 
qui avait passe tant de jours anier$ et désolés. 

Cependant, deux années devaient· encore s'écoUler, 
avilht qu'elle eût le bonheui· de reconstruire la cha"" 
pelle. 

Cu fut un sacrifice que Mne Bagot fit à l'esprit parois­
sial, car on lui objecta que l'église de Saint~Michel 
n'étant pointaéhevee, une partie des aumônes destinées 
à cette églisè serait peut-être détournée a:u profit de 
la chapelle N otl·e-Dame. Elle se· contenta· donc· d' exploi­
ter la carrière et de préparer· les matériaux pr avenant 
de l'ancienne église de Saint-Michel. Enfin, de faire faire 
différents travaux pour l'établissement dela maison. 
· En 1840 M11" Bagot alla trouver M. le Curé de Saint-. 

Michel, afin d'obtenir son agrénient pour continuer la 
reeonstruction de la chapelle. ' 

_.;_Travaillez si vous avez de l'argent; lui répondit-il. 
_:...Jen'en ai point, M. le Curé, mais Dieu est riche, je 

travaillerai comme si je l'étais autant que lui. 
On ne comprenait pas autour d'ellè cette confiance 

aveugle en la Providence, ses parents et ses amis 
êriaient à l'imprudence. Le public était de leur avis : 
tout le' tnonde assurait que la sainte fille ne se tirerait 
jamais de e·ette entreprise, quand mè1ne elle vendrait 
tout ce qu'elle possédait. 

Un jour que, plongée dans ses réflexibns, elle ne 
voyait ni dans ses propres ressources, ni dans celles de 
rétablissement, aucun moyen de -sortir d'embarras, une 
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personne inco11nue S() présenta .tout à co1,1p devant sf;ls 
yeux, et lui remit un rouleau de pièces d'or.- Jedésir~, 
lui dit cette personne, contribuer à votre bonne en­
treprise; je n'y mets qu\me ,condition c'est de garder 

. l'anonyme. · 
·""Le roule~u ·contenait cinquante vieux louis, la fon­
datrice tombaà genoux et remerc~a, Dieu, . 

On se so},.tvi()tlt qtt~ darts. une autre circqnstance~ et 
quand il ne r()stait plus que 17 fraf1CS dans la bours.e 
des petites orphelines, une ·inconnue .encore, 1me ' 
messagère de la Providence, avait détaché sa chaîne 
d'or et l'avail.offerte à Julie. 

Comment de pareilles marques. de l'assistance divine 
. n.'auraient-elles pas banni à jamais toute inquiétude de 
son esprit et, augmenté sa confiimce en Dien ! 

Elle remit donc courageusement la main ft l'œuvre, 
et comme Notre-Seigneur aime qu'on se fie entièrement 
à· lui, à mesure que le.s t1·avaux avançaient, il inspirait à 
des hommes charitables la pensée de seconder sa 
fidèle servante. Plusiem~s.sommes lnifurenl apportéês. 
Le hon évêque Mg1· de la Romagère lui prodigua ses 
bienfaits. Et comme elle avait été obligée d'avancer 
tout son revenu, qui était de.1,000francs, pour payer 
les/matériaux, elle reçut, trois jours après, communication 
d'un legs de 1,000 francs qui lui était faitpar M. Thierry, 
mort la veille,'« 'fous ces dons, écrivait M11• ,Bagot, 
l' n'étaient ni pr~vus, ni sollicités; ils venaient sans 
<< doute de l'inspiration divine, , car Dieu, auteur ,d(l 
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« toute bonne œ-uvre et dont la puissance égale la 
K .sagessè, a. sans doute ·de toute éternité prévu et 
« 'disposéHes moyens propres et nécessaires· pour ac,­
« complir ses desseins ;beaucoup mieux que ne le fait 
1<· un habile ouvrier, qui tient en réserve les matériaux 
<< et .les instl'ilments ·dont 'IL prévoit avoir besoin pour 
,, ses ouvrages, et sait les trouver quand le temps est 

<< venu t'I.e les employer. 'n 
. ·gnfin l'Évêque se çlécida à éci·ire une lettre pastora:ie, 
par laquelle il ordonnait que l'on fit une quête le 8 
septembre, dans toutes les églises de son diocèse, afin 
de contribuer à la reconstruction de l'ancienne chapelle 

de Notre'-Dame de ,la Fontaine. · 
A la prière dé M11• Bagot les paroisses de Saint-Michel 

et ûe Saint-Jttienne furent dispensées de cette quête. 
· Elle tenait à remplir la promesse qu'elle avait faite 
au Curé de Saint-Michel, de nepoint solliciter les au­
mônes de la ville, dont il avait be:Ïoin ;ponr achevei' la 

construction· de l' égli;;e paroissiale;· · 
Une des principales qualités de la respectable fon­

datàce était la droitùre; elle ne comprenait rien à ces 
hiaiiil, à ces cornpromis, que n'évitent pas toujours a!ssez 
les femmes qui s'occupent spécialement cl'une bonne 
œuvre, comme si Dieu avait besoin de nos petites ruses, 
p'ourfaire réussirle bien? Julie; ainsi qùe sainte Thérèse, 
détestait tont ce qüi est coùtràire. à la franchise èt à 

'l'équité, et quand elfe iwait .fàit une prOmesse, . Oll 

pouvait y compter. 
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Ce ne fut qu'après la mort de Mgr Groing<de la Ro· 
magère, le 1!Hévtier 1841, que la somme de 1,i00francs, 
produit dela quêtE) qu'il avait ordonnée,. fut l'emise 
à Mn• Bagot. · 

Choge singulière, vingt années avant qu!elle eût 
a?quisle terrain de Notre-Dan::w;; elle avait accompagné 
à l'oratoire: de Saint-Brieuc d'eu•x pieuses jeunes filles, 
qui de temps en temps se plaisaient à orner les statues 
de ,la Sainte· Vierge, de saint Jean Baptiste, de saint 
Jean l'Évangéliste·et de Saint~Brieuc qui étaient restÙ$ 
·dans des niches au-dessus de la fontaine. L'oubli les 
avait sans doute sauvées du marteau révolutionnaire. 

Une des jeunes filles, M11" E: C., ouvrant une petite 
p.orte qui donnait sur la fontain·e, fit voir à Julie 
l'oratoire de Saint-Brieuc:...::« C'èstici, 1ui dit~en~, qué la 
première. messe ,à été célébrée dans notre pays. -'-.Je 
me rappelle, répondit M11"Bagot,: être venue ici avec ma 
mère, dans ma.première enfance. n 

Elle remarqua avec tristesse ,combien tout était 
dégradé et humide. 

Un bout de mur régnant le long de la muraille à l;:t 
hauteur d'environ un mètre, semblait avoir servi d'appui 
à un autel de pierre,. · . 

Frappée d'un sentiment de respect et de douleur, 
Julie tomba à genoux, et les larmes· aux yeux, demanda 
à Dieu que ce lieu vénérable fût rendu au culte de la 
Saintec Vierge et du Patron de la ville. . 

Elle ne se doutait pas alors, que ·ce serait elle dont 
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là Pro'videnèe se servirait pour!' accomplissement de ce 
souhait. 

Cependant M11" E. C. ne vit pas le rétablissement de 
la chapelle, elle n'était plus de ce monde, mais sa 
compagne, M11• B ... , apprenant que les orphelines 
étaient e.n possession du terrain sacré, se hâta de porter 
à M'1" · Bagot la élef de la petite porte de 1' oratoire. Le 
premier:objet que Mn• Bagot . aperçut en y entrant fut 
un cru_cifix jeté sur une des marches de l'escalier de 
pïe'ne; il était .. souillé de houe, lesdeux bras ,du Christ 
ét;iie.nt brisés, · 

Oh!' avec quel- tendre respect elle y posa ses Lèvres 
avec .émotion. Elle plaça ce crucifix sur le vieux mur, 
au fond de l'oratoire,. en s'écriant : 
; << Seigneur, qui êtes le maître de cette maison, faites 

qu'elle soit encore consacrée à son premier usage, )) 
Plus: tard elle l·etl:ouva les bras mùtilés du Christ, 

so~s la statue.de .saint Jean, l'apôtre bien-aimé. 
.Elle fitréparer ce crucifix qui était un chef-d'œuvre 

de quelqqe habile artiste du temps' passé. 
Il fut exposé le Jeu di-saint Kuivant, à la vénération des 

fjd{lles, ce qui a lieu encore tout les ans à pareille. époque. 
, ,Cepe,n;dant,l.)f,J.l~ Bagot n'ay1).nt jamais fait pâtir, était 

souvent ,emharl'a.s;;ée pour didger les travaux. Un jour;· 
qu.~ les maçons arrêtés: dans:leut travail,·parce qu'ils 
:uianquaiült de grosses ;pierres,: grm~daient et Iilena­
çaient de ·s.' en: àller, :la pauvu:l directrioè-:était un peu 
agitée, lorsqu'elle aperçu-t tout à coup à· deux pa&, 
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d'elle un paysan qui semblait désirer luiparl~r. EHe 
lui demanda ce qu'il voulait. -Un service, répondit~ilr 
j'ai dans mon champ près d'ici; un l'ocher qui arrête 
ma charrue; si. vous vouli_ez .envoyer vos maçons. pout' 
le briser, je vous en donnerais· h:is pierrés. · · 

On peut penser que sa demande fut aussitôt acceptée;• 
Les grands-vicaires étant venus visiter roratoire de 

Saint-Brieuc peùnirent d'y•rétablir un· autel et d'y, 

célébre'r la sainte messe. 
A cette· nouvelle, M11• de Landais envoya à la directrice 

une pierre sacr~e qu'elle avait chez elle, depuis i793. :v~· 
. jour de la fête l'abbé Souchet bénit l'oratoire qui a~ait· · 

eté profané par la Révolution et un vénérable chan01ne 
l'abbé Goëlo y célébra le saint sacrifice; il donna quelqne 
tem,ps après la cloche, qui~ a caüse de' 'lui, fut nommée 
SyÎvie, il avait nom Sylvain. · . · · · _. · • 

Mais hélas! il n'y avait-point de cloche l'. Diell inspira 
à M.arie~Amélie• d'envoyer deux heaUx•ouvrages; que 
l'on rnlt en -loterie, et du produit de cette loterie >on 
put avoir les matériaux itécessaires poUr· commencer 

ce travail. 
Lè grand escalier du 'milieu de la chapelle n'était 

pasèncorefait, lorsque :M; Lemée, cet è:.i:ceHent prêt::• 
que lÜgr Groing de la Roinâgère avait. donné· autretot~ 
comme supérieur à l'établissement, fut sacré évê<Jll'lf:' 
de Saint~Brieuc, (le 8 août fS,U). Cependant on disait: 
la sainte messe dèpuis sixmois .dans l'oratoire,' et le:,-r 
,Piêrres destinées à cet escalier; amoncelées proviso.i~ 
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rement les unes siir le3 autt·es, rendaient Je passage 
difficile. 

Mgr Lemée devait faire bientôt sa visite pastorale, et 
Mli•Bagot, qui connaissait son exactitude, craignit qu'il 
n'interdît l'oratoire, aussi dernan:da>t-elle~ en toute 
hateqüinze ouvriers pour accélérer l'ouvrage, 

Quinze o~vriers, et en ce morri.ent, elle !l'avait pas_ 
nri seul sou!Maiselle avait tant de fois compté sur le 
sCéours de la Providence, sans êtrejamais déçue! 

· Qua~1d elle avait repris les travaux de la chapelle il 
s'en fallait de beaucoup qÙe ceux de l'établissement 
fussent terminés. On employait de vingt à trente ouvrier$ 

. par jour; on les payait tous à la fin de la semaine. Le 
hindi la bourse était vide. Les jours. suivants, les au-· 
rnônes la re~plissaient encore et 'fotmlÎssaîent la somme. 
Ii'écêssaire pour payer les ouvriers. Èt cela avec uné 
ph3eision telle, qu'il ri'èst · pas possible de ne pas y 
r~eôn'naître une protection divinetbute spéciale. 
·" Julie ne doutait donc pas, que cette fois comme le& 
âtttres la petite source providentielle ne se reprît à cou~ 
lêl' 1'~ long· de la semaine p6ùr lui fait·e trouver son 
cdinptê lesamedi, màis il ile vint rien. 

Le saniedi U aoùt; à 7 het1l'es du soit·; lé's ouvriers 
a['~i~aient pi:nn~ faire pa J'er lem semiüne. Elle les voyait 
hi. p~uvre fille; ils allaient. entrer et elle n'avaitrie'n; 
rien du tout! ... C'était la première fois, qu'elle allait 
~Jre obligée de les renyoyer sans leu1' argent.l!:lle se 
demandait commentfaire ... lorsqueleseùfants viennent 
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lui dire que quelqu'un désire lui parler. C'était le jeun!} 
domestique du nouvel Évêque qui lui remit unelettre 1 

et un rouleau contenant lOO francs. 
Joyeuse, elle s'empressa de payer les ouvriers. Elle 

put encore'· le faire la semaine suivante, grâce à Dieu et 
à ce secours bien imprévu, car l'Évêque ignorait com­

plétement l'embarras de la fondatrice. 
C'était une grande tâche que celle qu'ayait entre­

prise ]\iue Bagot .. Elle n'avait point d'architecte. De 
pauvres ouvriers de la campagne qui n'avaient jamais 
bâti que des chaumières étaient tout son secours. Quand 
elle était trop embarassée, elle allait dans la chapelle 
la plus voisine, celle du couvent de Notre-Dame du 
Refuge , prier Dieu de lui . envoyer l'Ange de l'an­
cienne chapelle de la :J!'Üntaine, pom ·diriger les tra­
vaux de celle qu'elle faisait rebâtir. Car elle avait une 
tendre confiance en ces esprits célestes; amis des pau­
vres et qui annoncèrent la paix à la bonne volonté. 
Fortifiée, sans doute, par leur ·secours invisible, elle 
:revel).ait tranquillement commander comme elle pou­
vait. ~~ Si j'ordonnais quelque sottise, écrit-elle, il ar­
rivrait un passant qui la redressait. » Enfin, elle 
était persuadée, qu'eUe n'agissait pas seule, et que 
quels que fussent les obstacles et les difficultés, Dieu 
saurait bien achever une œuvre qui était de lui, et 

- pour luL 

1 La lettre, qui est de M. l'abbé Limon, secrétaire de l'Évêché, est 
conservée dans l'établissement comme pièce authentique. 
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Aussi sa prière ordinaire était celle-ci : 

.<< Jésus,. fils de la Vierge Marie! Elle est encore 
<< plus votre Mèr · 1 . · , · e ·que a mienne; aussi son honneur 
<< devant vous être plus cher 
11

. moi! » , vous aurez pitié de 

Mu• B t · ago restmt longtemps èn prière devan·t l 
tue de 1 c . a sta-

• . . a onsolatriCe des affligés : un J. our elle • 't 
deux p . , . , . Vl aysannes s agenoUiller a ses côtés. C'ét ·. t 
deux , . . . aien 

" pauvres meres qm recommandaient à ta M'' d 
Jé ·· 1 ere e 

. sus. eurs petits enfants, lesquels tous deux avaient 
pe~d~ 1~ vue: Elles promirent à Notre-Dame, que s'ils 
guenssaient, Ils marcheraient à la première procession 
vêtus de· blanc · t ·h ' ayan c acun un cièrge à la main t 

Quelques semaine · ll · · ' . . . . s a pres, e es accomplirent leurs· 
vœux; · . .. . . 

'rr·~es~de.u_x ~etits aveügles avaient recouvré la: vue, par 
t~tercesswn de Marie. On juge èombien cet événement 

attira le. s fidè. les. aux pieds de la Vi erg' ed~ B S Il · • · · . •. . . . . . . on ecours. 
~ vmrent y placer des Cierges et des fleurs. On éten-

dit' autour de son autel de vieilles tapisseries les seules 
qu on pût S'C procurer. · · · 

La:. statüe vénérée restap·, oùrtaht deu . h'· . , 
'"''. . , :, . , . .· •. . x !Vers exposee 

au ..... mJures del air teflemèn't d, ·n· ., . . .• t , :·b. ; . . ·· · '· que es ocons de nmge 
om aient sur la tête chauve dù bon J.\'1 d G . b. ., · . , . , . e ara Y;. 

''t Mm• I;oyér étant eri dan, · d : .· · · . . . 
mari;· un, des morceaux d ger. e mo~t bars~, a la prière de. son' 
l'instant g~érie au. gran. d "-+eo cette antlque ';rerl?e, et se. troui. a à 

'i". nuement des medecms. 
. .,,,.. · .•. ·:.,.!' ' 
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prédirateur populaire par son ièle el sa chal'ilé, qui 
''enait lous Jes dimanches m~ pied de ce pauvre autel, 
faire une instruction aux .chrétiens qui s'y<rendaient 
p.our rendre hommage àNotre-Dame.C'étaientordinaifo 
rement des enfants et des pauvres qui composaient 

l'assis tan ce. 
ll· serait trop long de . raconter· ici tous les secours 

inattendus qui .arrivèrent à point nommé, pendant lfl 

construction de .la chapelle. 
. Atln .de réduire les. dépenses, il, fut décidé qu'une 

çl;tapelle latérale dédiée à saint Guillaume, ,un .des 
patrons elu diocèse, serait supprimée et murée; .Ce·n'éc 
tait qu~avec hien du regretq\le M11• B\lgot avait pris C(l 

parti. 
Au moment précis où les ouvriers se mettaient ;\ 

l'œuvre, on vit tout à coup arriver un vieux gentil­
homifie, M.. !lu Guélambert; il remit à Julie un roulean 
p9rtant cette inscription: ~00, francs pour la chapelle. 
de saint Guillaume. On contrema.nda le wur, et la eh(l~ 
pelle fut achevée.. · ··· 

l\'Jm• du Guélamberl née de la Noue voulutaussi don­
ner une statue de saint Guillaume et une de saint Yves. 

Ce ne fut pap tout, la. veille de la fête de saint Brieuc.: 
qui se. célèbre Je second dimanche après :Pâques,}e bQT1 
M. de Guélambert revint faire une visite à la fondatrice, 
e~J d,éposant un sac.de 400 francs sur la tal:Jle :,(( 'fenez, 
11 Mademoiselle, lui dit-il, voilà ce que ma femme vous 
(( envoie po tu; la chapelle de Notre-Dame.>> · 
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.. Le ~undi suivant et presque tous les jours de l'Octave, 
11 :revmt portant la même somme. 
. Madame du Guélamberl ayant to t , , . . . , . · · · ' '· u p1evu, avait des-

tme lm de ~es sacs d'argent, pom l'achat des ,. 
···aer's l' t . \ases " e.' .. au re, po url es ornements sacerdotaux· cel . . 
no ur l' - t· t' . . ' Ill-Cl' ,, . en re Ien du linge de la chapelle . l . I'· 1 ! . . . . ' ce m- a, pour 
.es )Cs.oms. des orphelines. 

On employa l'aro·ent de diffe' ·e L' . . ; . . , . · 0 · 1 . n ~ :sacs, smvant le:s 
t,~Iqucttes. qu elle y avait placées. 
~· 7.t.Mme du Guélambert ne sont plus de ce monde, 

qm deJa ]e.s a oubliées. Ils n'ont pas lai· ~, d' "· .. , M· · 1 . • . . s~.e enr,ult,. 
r ws _es prteres des orpheliness'élèvent vers h ··1· 
l)OU ' J ·d J . t. CLC ' 
t ·.• ! e repos . e eùrs âmesbienfaisantes. 
>.Chaque soir on récite le De profundis et les lit . d 
la s· · t Y' . . ames e 
t\l,e.TI;~m e- •Jerge, pour les bienfaiteurs de l'établisse-

Enfin, le 7 septenlbre l84q, la chapelle se t. . ·r~e- , . . . . . lOUia 
~'l" ~z avanc~e. pom recevoir la bénédiction de l'Évêque. 

~e~ au tontes de la ville et les principaux bienfaiteurs 
assJsterent .. à la cérémonie l.e PI•e'l.a·t d'.d' .. l l 
· N • • · · • -' e ta ac 1apelle à 
la Hamte-Vwro·e à 8 • t J h . . . ~. • . · · : 0 ' am · osep , a samt Brieuc, à saint 
bmllaume, a sainte 'rhérèse et aux saints Ano·eo • l' ffi t . l . . . . 0 ~. • .... 

o. er qœe,, \l curé de la cathédrale, aujourd'hui ~~ O'r 
Epnen,t, évèq~w d'Aire et de Dax monta ·h · - 0 

d . . . · . · · . ' en c . au·e et 
, e. s~ p~role. éloquente et poétique, célébra les ve;tus 
e't le~ b.Jenfmts de la Vierge Marie; il fit remarquer à 
1 auditOlre que Dieu, tout-puissant, se sert de ce qui est 
humble e1 pauvre . · L pour accomphr ses œuvres, afin que 

4• 
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nul ne se glorifie soi"même, mais que son saint Nom 
soit béni. 

Le lendemain, fête de la Nativité de Notl'e-Dame, 
l'abbé Hamet 1 vint y chanter la . grand'mèsse, et 
l'après-midi M. Josselin curé de Saint-Michel y donna 
le salut du Saint Sacrement. 

Depuis, le bon abbé de Garaby, si dévoué aux bonnes 
œuvres, vint constamment à la chapelle faire une ins­
truction, le 1er et le 3e dimanche et chaque jom' il y 
disait la sainte messe. Les instructions du respectable 
prêtre étaient toutes simples et à la portée de toutle . 
monde. 'rantôt, il prenait pour sujet la vie et l'exem­
ple de quelque Saint, tantôt, la pratique des œuvres de 
miséricorde, d'autres fois, l'humilité, la vigilance sur soi.: 
même, le pardon des injut;es. · 

Mais vers la fin de :1.849, M. de Garaby ayant été 
placé à Qui~perlé,la chapelle fut presque abandonnée. 

Le Saint-Sacrement y reposait cependant toujours 
et c'était une grande peine pour M11e Bagot de ne pou­
voir lui procurer plus d'hommages et d'adorations, 
elle qui aurait voulu tenir les cœurs de tous les home 
mes pour les offrir à son Divin Jésus .. 

Vers le printemps de 1850, on vint demander à la 
fondatrice si elle voulait permettre qu'on établît dans 

·la chapelle de Notre-Dame l'Association de la bonne 

mort. 

1 Vicaire de Saint-Michel. 
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Elle y consentit volontiers. Il fallut en écrire à 
Rome, et le Souverain-Pontife, ayant eu par là con­
naissance de l'établissement des jeunes orphelines, et 
des efforts faits par Mli• Bagot pour rebâtir la chapelle, 
accorda à la fondatrice, a:ux orphelines et à toute per~ 
sonne partageant l'œuvre ori habitant l'établissement; 
cinq indulgences plénières par an. 

Le Saint-Père affilia l'Association de la bonne mort, 
mise sous le patronage de saint Joseph, à toutes les 
associations dites du Crucifix et de Notre-Dame des 
Sep.t Douleurs, établies pourla même fin, dans tout l'u- · 
ni vers catholique, avec participation à toutes les prières, 
bonnes œuvres et indulgences de toutes ces associac 
tiôns 1 • 

Mgr Lemée se décida alors à nommer un aumônier 
à la chapelle Notre-Dame. 

Ce fut M. l'abbé Hamond. Un tableau transparent 
représentant saint Guillaume accueillant ces orphelins 
. dont son office et ses litanies l'appellent le père, fut 
placé a:u fond de la fenêtre, au-dessus de son autel. Sa 
chapelle était séparée de celle de la Sainte-Vierge par 
une claire-voie. L'autel, qui avait été donné par M. l'ab-: 
bé Prud'homme, fut orné de quatre chandeliers de bois 
et de trois antiques reliquaires au milieu desquels figu~ 
rait une statue de la Vierge intitulée : Notre -Dame des 
Humbles. ,. 

1 Le rescrit du Pape fut déposé sur l'autel de sainte Osmane. 
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Des couv1·eurs aYaient trouvé cette statue, au haut du · 
clocher de la cathédrale, où elle était restée cachée 
depuis la révolution de f.793. 

Assurément, Notre-Dame des Humbles ne pouvait èlre 
mieux placée que parmi les pauvres enfants de l'humble 
Julie. Dans cea vieux reliquaires de Notre-Dame de::; 
Humbles il y a des reliques authentiques de saint 

. Brieuc et de saint Guillaume. 
En !839, on .avait parlé à M11e Bagot d'une autre sta­

tue qu'on disait. être de la bonne Vierge; on prétendait 
qu'on avait dû la briser puis la coucher le visage dans 
la boue pour servir de passage au moulin des lies, en 
-la paroisse de Trémuson. Une autre pierre placée à 

l'envers au bord de la ri\7ière représentait la duchesse 
de Bretagne, et deux autres pierres, deux anges portant 
des écusson;; où étaient gravées des armoiries étaient 
placées à découvert, l'une au bord de la rivière, l'autre 
faisait le devant d'une étable à porcs. La directrice 
s'arrangea avec le meunier pour mettre d'autres 
pierres en place des quatre en question, afin de retirer 
la prétendue Vierge de la boue, et en attendant ayant 
parlé de cela à Mgr de La Romagère, qui aimait beau­
coup les antiquités, il fut convenu entre eux qu'il au­
rait la duchesse pour la placer entre deux lions qu'il 
avait' près de la porte de son jardin, et que la Vierge 
serait placée dans la chapelle Notro-Dame. 

Lorsque les pierres furent relevées, on se trouva très~ 
désappointé-, 
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Il n'y" avait point de Vierge, mais deux anges portant 

des écussons aux armes de Bretagne. · 

Quant à la duchesse, qu'on avait prise pour la Vierge, 
dJe avait la tête, les mains et les pieds brisés. Mlle Ba­
got résolut de la garder et de la faire réparer.· 

La difficulté était d'y faire consentir le bon Évêque 
qui désirait placet· la duchesse entre ses deux lion~, 

Dès qu'il sut qu'on allait la transporter à Saint­
Brieuc, il envoya deux domestiques au-devant de Ia 
charrette pout la faire conduire à l'Évêché. Mais la 
fondatrice l'ayant appris fit prendre un chemin de tra~ 
verse à un de_ ses ouvriers, qni rençontrant la charrette 
avant les domestiques àe l'Évêque, la fit détourner à 

· Ùa\'ers champs, si bienquè la statue arriva à Notre-Da me 
aü lieu d'être- apportée au Palais épiscopal. 

I.e bon Prélat ne voyant pas venir sa duchesse alla 
s'informel· Je ce qu'elle était devenue, et l'ayant vue, 
il crut ou fit semblant de croire que c'était par et•rem 
qu'elle n'avait pas été transportée à l'Évêché. Selon sa 
coutume dans les contradictions, il prit un air riant et 
dit à la direètrice, qui lui racontait son désappointe­
ment de n'avoir point la Vierge : « 'foute pierre peut 
avec la bénédiction d'un Evêque devenir une Vierge ou 
une· Sainte, même étant prise à la carrière ... Celle-là 
deviendra ce que vous voudrez. La statue est à moitié 
faite et vous avez._ déjà dépensé pour la payer. 11 Le 
lendemain, le bon Évêque revint avec 100 francs, qu'il 
donna pour aider à réparer et à placer la statue. L~ di-
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rectrice, toute rouge de confusion, les reçut sans mot 
dire; c'est a_insi que se vengent les Saints.- Les quatre 
pierres formaient un tombeau dans l'église de Trému­
son. La statue était couverte sur les côtés de caractères 
gothiques impossibles à déchiffrer. Les révolution­
naires de 93 ravagèrent le tombeau. Le meunier du 
moulin des Isles qui passait en- ce moment demanda la 
statue pour l'ensevelir dans la boue, afin de l'outrager 
encore mieux, mais par le fait dans l'intention de la 
conserver. L'impression que produisit l'attentat des 
révolutionnaires fut si profonde, qu'elle subsistait en­
core quand on vint en parler à la directrice. Elle em­
ploya les trois pierres portant des anges à faire l'autel 
qui fut sm·monté par la statue mutilée. Chacun faisait 
sa censure jusqu'au moment où-une jeune demoiselle, 
remplie de piété et de talent, lui refit une tête, des 
mains et recouvrit les épaules et la poitrine de cette 
pauvre statue, qui est bénie et honorée sous le nom de 
sainte Osmane, princesse irlandaise ; l'autel lui est 
dédié ainsi qu'aux saints Anges, 

Depuis le commencement des travaux jusqu'à la fin, 
il arriva des accidents à plusieurs des ouvriers, quelques­
uns furent en grand péril, et il y en eut même qui 
firent des chutes qui devaient être mortelles; mais pas 
un E'eul ne s'en ressentit : une main invisible les gué .. 
rissait an moment où toute espérance semblait perdue . 

Julie attribua ces secours célestes à l'Ange gardien 
de la chapelle. 

i 

1 
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Une belle garniture de fleurs fut donnée à l'autel 
de Marie, ainsi qu'une très-belle nappe, puis des ta­
bleaux représentant les principaux objets de la dévotion 
de la fondatrice : la Sainte'-Trinité, la Sainte..:Famille, 
le Sacré-Cœur de Jésus, l'Assomption dela Reine du. 
ciel. 

Ces dons, dont on ignora toujours l'auteur, arrivèrent 
à point nommé, sans être sollicités, ce qui fit dire en 
souriant à M11" Bagot que la Sainte-Vierge se mêlait 
elle-même de l'ornement de sa chapelle. 

Une pauvre domestique, nommée Victoire, qui avait 
une grande dévotion à Notre-Dame de la Fontaine, 
donna de l'argent de ses· économies de quoi payer la 
fenêtre du chœur, et un peu plus tard elle fit peindre 
l'iwtel et les colonnes de la tribune. 

Vers le même temps, Mm• veuve Martin donna une 
belle pierrè pour placer au frontispice de la chapelle, 
au-dessus de la porte principale, où l'on grava ces 
mots du psaume Lxv, y. 6: ;<Voyez les œuvresdeDieu; 
Hil domine par sa puissance sur tous les siècles. )) 

Les faits dont nous venons de- parler sont parfaite­
ment exacts; pris isolément, ils feraient peut"être peu 
d'impre§lsion, mais réunis sous un seul point de vue ne 
portent-ils pas dans l'âme une conviction profonde des 
desseins de Dieu et de sa puissance pour les accom­
plir? Comment, en' effet, avec des moyens aussi faibles, 
une humble femtne et de pauvres enfants ont-ils pu sur_ 
monter les obstacles de toute nat~re qui s'opposaient à 
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leur enteeprise, et trouver dans leur ignorance el leur , 
pauvreté silencieuse les moyens de la terminer? 

Assurément, le style de la chapelle de Notre-Dame de 
la Fontaine est loin d'avoil· l'élégance de l'ancienne 
chapelle gothique de Marguerite de Clisson, ni la grâce 
de la charmante chapelle élevée depuis à Notre-Dame 
d'Espérance 1 • Mais qu'on se souvienne que M11" Bagot 
n'avait point d'architecte et qü'elle était obligée de ;;e 
servir d'ouvrierspeu habiles et pauvres comme eUe. 

Enfin, dans cette hu_mble église où règne un pieux 
I'ecueillement, Notre-Seigneur. est adoré, sa sainte Mère 
honorée, le peuple édifié; l'Évangile est annoncé aux 
pauvres. L'œuvre de la R;évolution profa1mtrice est ré­
parée autant qu'il se pouvait. 

Le jour de la bénédiction. de Notre-Dame de la Fon­
taine, un vieillard en pleurs. 1\L B*'* vint se prosterner 
devant l'autel oü était exposé le très-saint. Sacrernent, 
et un cierge à la main il fit devant tous.les fidèles une 
amende honorable. C'est que lui aussi pendant la tour­
mente. révolutionnaire avait insùlté au Christ, lui aussi· 
avait contribué à la profanation de l'image de Marie ct 
il la ruine de son temple!. .• , Mais les années et la ré­
t1exion étaient venùes et maintenant· il se repentait; il 
le proclamait à haute voix. 

Cet acte d'humilité caU:sa parmi la foule une profonde 

' Reconstruite à Saint-Brieuc par le vénérable abbéPrud'homme, 
chanoine. C'est le siége de l'Archiconft•érie de Notre-Dame de 
l'Espérance. 
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émotion. M. B*** resta tout le temps qu'il avait encore 
à vivre un excellent chrétien. Secondé par sa pieuse 
femme, il éleva son fils dans les meilleurs principes. 

Ce jeune homme e1itra au séminaire et devint un 
prèt1·e distingué. 11 est mort, il y a pen d'années, curé 
de la ville de Moncontour, en Bretagne .. 

JW1" Bagot avait bâli ~a maison tout près .de la cha­
pelle; elle se plaisait en ce lieu retiré ; . elle y avait la vue 
des champs et un petit jardin, car elle aimait les fleurs. 
Son imagination vive, son exquise sensibilité et surtout 
son amour pour Dieu lui faisaient trouver du charm6 
.dans toutes les œuvres du Créateur. 

D'ailleurs, nous l'avons dit, Julie aimait et cultivait 
la poésie. On ne l'aurait peut-être pas deviné en la 
voyant si humble et si préoccupée du soin de son 
orphelinat. On ne voyait pas sa lyre à travers son pauvre 
vêtement. Le monde ignore presque toujours ces âmes 
•lélicates et modestes que le ciel a douées de senti­
ments élevés et embrasées ctu myon de la poésie. 

Nous avons recueilli quelques fragments des vers de 
.Julie, mai; hien peu malheureusement. En voici 
quelques-uns qu'elle composa dans sa chère solitude : 

Viens sous mes doigts, Iyœ chél'ie, 
.Par tes accords pleins de douceur, · 
Porte jusqu'à mon pauvre cœur 
Cette douce mélancolie. 
Qui sait en chasser la douleur. 
Mais quoi! tes sons n'ont plus de eharmesl 

5 
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Qui donc pourra me soulager 
Si ton fremissement léger, 
éQui jadis fit couler mes larmes, 
Ne sait plus que me déchirer .. 
Arts enchanteurs, talents aimables, 
Qui rempliss1ez tous mes loisirs, 
Vous n'avez que de faux plaisirs, 
Que des chimères agréables 
Qui laissent encore· des désirs.· 
Oh ! ,qui donc remplira le vide 
Qui se fait sentir à mon cœur? 
Où peut-on trouver le bonheur.; 
Ce bonheur parfait et solide 
Ne serait-il donc qu'une· erreur! 
Pourquoi le chercher sur la terre? 
Insensés, il habite aux cieux. 
Pourquoi s'arrêter en ces lieux; 
Tandis qu'au ciel un tendre Père 
Nous prépare un sort plus heureux •. 
Mon Dieu, mon bonheur et ma vie, 
Je ne veux plus aimer que vous, 
Je veux vous céder tous mes' goûts., 
A vous seul je les sacrifie; 
C'est là mon bonheur le plus doux. 

Volis qui portez un cœur sensible, 
Ah! gardez-vous de l'attacher. 
Craignez le sentiment pénible 
Qu'inspire un objet passager .... 
Tendre fleur, bientôt desséchée, 
L'homme ne vit que peu d'instants, 
Il n'est rien pour nos cœurs errants 
sur cette terre désolée .... 
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Mais quel objet frappe rna vue~ 
Quoi! de l'immense éternité, 
Un Dieu sur mon âir1e éperdue, 
Jet te un regard plein de bonté 1 

Par son amour il m'encourage 
A porter vers lui mes désirs; 
Et lui-même des vrais plaisirs, 
Dans mon exil devient le gage. 
Ouvrez-vous portes éternelles, 
Laissez de mon cœur agité 
Passer les 1 O.\). anges fidèles 
Jusqu'au trône de sa bonté. 
Que ce cœur lui offre l'hommage 
D'un sentiment plein de douleur, 
Puisqu'il n'a connu le bonheut• 
Que depuis .:ru'il est son partage. 
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On voit combiën Julie désabusée du monde trouvait 
de charmes en l'amour de Jésus. 
'0 Esprit rayonnant qui voulez avoir seul toutes nos 

vives tendresses 1 ... , 
Ne prenez-'vüus pas surtout vos délices dans ces àmes 

sensibles et dévouées?.. .. 
Et n'est-ce pas pour vous aimer par-dessus tout 

qU'elles furent douées de sentiments délicats et ten~ 
ares? ... 

0 amour divin ! ne les avez-vous pas choisies, enri~ 
. chies, préférées? . 

Non, elles n'auraient jamais pu se contenter dès 'affec~ 
lions terrestres , de 1' étreinte passagère d'une autre 
âme; il leur fallait l'embrassement éternel de Dieu. 
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Comme· toutes ces âmes privilégiées Julie avançait 
de plus en plus dans la voie du renoncement et de l'hu­
milité; elle en était maintenant arrivée à ce degré hé­
roïque proposé par saint Ignace de Loyola à ses disci­
ples: la recherche des humiliations .... 

m les humiliations, les croix, cet apanage de la sain­
teté. se trouvèrent souvent sous ses pas. 

Jamais sa douceur ne se démentit. Ses sœurs eUes­
mêmes admiraient la manière humble dont elle écou­
tàit leurs observations souvent trop vives. Dès le lende­
main de ces discussions elle revenait les voil', et à son. 
ail' calme, à'ses paroles affectueuses, on n'aurait jamais 
Cl'U qu'elle avait eu à se plaindre. 

Nous allons voil' que la fin de sa vie ne fut paR 
exempte de contrariétés et de tribulations. 

Elle désirait depuis longtemps que les pl'omesses 
qu'elle avait faites à Dieu fussent renouvelées solennel· 
lement devant l'Église. Cette grâce, souvent sollicitée, 
était toujours différée par un motif ou par un autre. 
'l'an tôt on l'engageait à visiter auparavant telle ou telle 
communauté pour en étudier la règle; tantôt on vou­
lait qu'elle examinât si quelqu'une de ces règles était 
~;cmblable à la sienne. 

Mademoiselle Bagot faisait toutes ces courses avec 
· !We obéissance admirable. Cependant un confesseur 

)ui reprocha de ne pas insister assez pour obtenir 
. l'agrément de son Évêque. 
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Alors, craignant d'être coupable, elle revint trouver 
Mgr Len1ée et lui exposa de nouveau son désir. . 

L'l<:vêque lui répondit qu'il arrivait de Rennes, et 
que le Concile provincial défendait d'établir de nou­
velles communautés. 

:Cette réponse l'accabla, sans pourtant la déc~u­
. rager. 

. JDlle se livra avec ardeur à la prière et au soin de ses 
orphelines; son âme, tout embrasée du feü de l'amour 
divin, respirait toutes les tendresses de ce Cœur ad'o:.O 
rable qui n'a pas connu de bornes à sa compassion pour 
les pauvres etles petits. 

Maintenir dans l'innocence ce grand nombre d'en­
fants, qui presque toute's se seraient perdues, délaissées 
qu'elles étaient sur les chemins, c;était déjà une belle 

Œuvre. 
Si quelques-unes de ces jeunes filles retournèrent 

par la suite dansla misère ce fut uniquement; par leur 
faute. Mais plusieurs autres donnèrent beaucout) de 
consolation à leur respectable protectrice. 

(( Un assez grand nombre, écrit-elle, se sont mariées 
(( et élèvent hien leur famille. Environ quatre-vingts 
« sont d'estimables domestiques. Une trentaine sont 
(( ouvrières en linge ou en laine et retirées dans leurs 
(( paroisses; elles y font le bien, soit en soutenant leurs 
w: parents, soit en instruisant les enfants, visitant les 
" pauvres, édifiant le prochain.>> L'une d'elle, Margue­
rite le Meur, était fille de mendiants de profession; son 



.. 

MADEMOISELLE 

père et sa mère l'ayant abandonnée tout enfant, ~ur un 
chemin avec sa petite sœur, le bon Ange des pauvres lui 
fit rencontrer Julie, qui les recueillit toutes les deux et 
les .éleva. Au bout de quelques années Marguerite fut 
mise en service, et sa sœur retourna dans la cabane de 
ses parents. Forcée par sa santé délicate de quitter le 
service, Marguerite.· revint dans son village: « Elle 
<< trouva, dit Mademoiselle Bagot, .un vieux père abruli, 
''.ne. s'étimtpas confessé depuis plus de vingt ans, une 
'' mère infirme, unesœurde dix-huit ans idiote, et la 
<l plus jeune, celle qui avait été à l'orphelinat, se mou~ 
<1 rant de langueur, n'ayant point fait sa première cmn­
« munion, ayant .oublié son catéchisme. Marguerite 
$1 recommence à l'instruire, .elle lui procure un caté-. 
<< chis me que la petite étudieJ;tvec plaisir dans ses lon­
<' gues heures de solitude. Elle lui rappelle les instruc­
« tions qu'elles avaient reçues ensem})les à la maison 
<< des orphelines, et elle eut le bonheur dela voir corn­
'' munier ayec piété !1nvironun mois avant sa mort. 

'' Marguerite instruisit aussi et convertit son vieux 
<l père ; elle montra à sa sœur idiote à carder de la ldine, 
<l à sa mère infirme à la filer. 

<l Et comme la bonne fille était honnête et· adroite 
« ouvrière l'ouvrage nelui manquait pas. 

<l Elle fit donc passer cette famiÏle· de mendiants de 
« la misère à l'aisance, et ce qui est plus heureux 
« encore, de l'abrutissement à la piété. 
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(( Marguerite instruisait a'ussj, tout en travaillant, les 

<l enfants de son village. n . 

Nous nous bornerons à citer cet exemple, mais il Y 
en aurait beaucoup d'autres qui prouvent assez l'utilité 
des instructions de la ch&ritable directrice. Elle s'oc­
eup~ pendant deux ans à former deux de ses élèves qui 
lui semblaient être appelées à la vie religieuse; car elle 
aurait voulu laisser, pom lui succéderdans sa sublime 
~ntrewise,. cc une société de 'femmes courageuses, assez 
cc robustes et assez constantes, pour supporter de con-. 
<< .tinuels travaux, sans. craindre. les privations ·de la 
<<'pauvreté ; ayant une règle simple, sans autres prières 
<< que celles qui peuvent-seréciter et se chanter en tr~;­
<l vaillant; sans autres mortifications que ce travail 
<l continuel qu'exigentles nécessités des pauvres; sané 
" autre obligation que celle de les aimer jusqu'à sacri~ 
« fier sa vie pour eux; sans autre but, enfin, que celui 
« de s'unir à Jésus-Christ ~n s'immolant continuelle~ 

' . 
<< ment pour sa gloire 1• n 

Cependant Ie temps s'écoulait, et l\1"11" Bagot sen­
tait ses forces physiques s'affaiblir. L,e 20 novembre 
t85t elle alla voir l'Évêque qui parut f1:appé de la 
pâleur de ses traits. - cd e viens vous demander, Mon­
seigneur, lui dit-elle en tremblant, si dans le. cas où 
Dieu me ferait mourir, il penserait que j'eusse fait assez 
d'efforts-pour l'établissement de ma maison.)) 

1 Notes de M•lle Bagot. 
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Le Prélat lui répondit les larmes aux yeux : qu'elle 
pouvait mourir tranquille. Alors, lui montrant une 
médaille de la Sainte-Vierge qu'elle avait toujours 
por~ée depuis 18H~, elle le pria de la bénir et de la 
do~ner pour insigne aux personnes de sa maison. 

· L'Èvêque y consentit, et lui dit de faire faire trois 
habits semblables, et de venir à sa m~sse la veille diJ 
~oël avec ses deuX: élèves habillées comm~ elle. 'l'outes 
trois commencèrent :ce jour-là leur noviciat qui dnra 
tJ·ois ans. 

Il paraît que malgré la décision du Conseil provinc 
cial, qui ne voulait pas qu'on établît de nouveaux 
Opdres religieux, l'Évêque de Saint-Brieuc reconnut 
qu'il pouvait faire une exception en faveur de l'œuvre 
de la Sainte-Famille. D'ailleùrs, !l'y avait-ii pas déjà 
hien des années que par le fait cet Ordre était fondé? 

.Voici ce qu'au mois de janvier .1854 1\1 ne Bagot éceivit 
à son frère . .Je ne transcris qu'une partie de cette lettre. 

<< Je commence, mon àmi, par te remercier ainsi que 
« ma sœur de vos bons souhaits, les miens pour vous 
« ne sont pas moins étendus ; et si Dieu exauce. mes 
« prières vous serez heureux en ce monde et en l'auüe. 

« Je ne sais comment tu pouvais t'inquiéter de Saint­
<< Guillaume pour moi 1 ; je n'y ai presque rien mis. Les 
(( quêtes, les souscriptions et les offrandes des prêtres 

1 On s'occupait de rebàtir l'église Saint-Guillaume qui avait été 
aussi profanée en 93. . · · 
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t< du Diocèse ont tout fait. JI est vrai qu'il n'y a 
t< plus d'argent, mftis la maçonnerie est faite, et nous 
<< avons tout lieu d'espérer qu'elle ne retournera pas en 
<< écurie. J'ai donné cette année, où nous entrons, la 
~t loterie qu'on faisait pour ma maison, aux messieurs 
'' qui dirigent l'entreprise. J'ai fait cela surtout pour 
~< me ménager le temps de faire un noviciat, et de diri~ 
t< ger celui de deux orphelines qui se dévouent comme 
u moi à l'œuvre de la maison, afin qu'elle puisse me 
1< survivre. 

<< Nous ferons profession publiquement, je pense, le 
« 215 mars' de l'année i8n5, jour auquel Notre-Seigneur 
« descendit sur la terre pour sauver ce qui était perdL~, 
'' pour apporter aux hommes misérables l'espérance du 
" salut éternel, et les rendre ses cohéritiers en eleve­
« nant leur frère. C'est cette fête si touchante, dans 
(( laquelle la Sainte-Vierge est qevenue mèt'e de son 
<< Dieu, que j'ai choisie pour la fête principale de l'éta­

'' blissement. 
« Je me sens pressée du désir de te faire connaître 

« en détaille but qtie je mè suis proposé dès le pre­
«· mier instant : c'est d'honorer Notre Seigneur Jésus­
" Christ dans ses membres les plus abandonnés, en 
(< secourànt :. i o les orphelines pauvres des campagneg 
<< que_Ies hôpitaux des villes rejettent. 

<( 2° Les vièilles filles et femmes infirmes qui n'ont 
« plus de famille. 

<< 3° Les enfants des parois'ses trop pauvres pou{· 
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<< avoir des écoles et qui, pour cette raison, 'SOnt tota­
« lement privés même de l'instruction chrétienne. 

<< 4° Le service des pauvres malades dans ces pal'ois: 
<< ses si pauvres, sous la direction des mtdecins des 
<< villes voisines qu'on iraiL consulter pour eux. . 

<< 5o Enfin, l'instruction des pmwres et des domes-
'' tiques. . . 

H Pom· parvenir àce but si étendu, il fa11t une asso­
« ciatioq qui, puisse, me survivre; qui ait ses règles et 
<< ses usages à part, adaptés à ses besoins, faits exprès 
'' pour elle. C'est à quoi j'ai travaillé depuis 36 ans. 
'' J'aiell bien. des déceptions, ayant été plusieurs fois 
" abal1dqnné() par des sujets que je croyais dévoués, et 
,; pour lesquels je m'étais donné beaucoup de peine. 
« Jamais, eeper1dant, je n'ai .pu ni changer· l'objet ni 
<< désespérer de _mon entreprise. Dieu soutenait rnoh 
" courage d'une manière surhumaine. Je savais que je 
« travaillais pour lui, et je le savais Dieu! Enfin, si 
<< nous pouvons réussir à former sous ses yeux un lien 
<< qui nous attache il'révocablement les unes aux autres 
<< j'ai la confiance que cette . œuvre si utilE- ne périr; 
« pas .......................................... . 

<< Vous me demandez des prières, mais je compte 
<< aussi sur les vôtres; j'en aigrand besoin, pour entrer 
'' à 70 ans dans la vie religieuse si pleine de renonce­
" ments de toute espèce; pour y former les autres, moi 
« qui ne la connais pas! ... pour fonder un institut qui 

· « n'a jamais existé; pour y faire des règles et des cons-
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<< titutions assez sages poul' qu'il puisse se perpétuer, 
<< afin de procurer la gloire de Dieu et le salut d.es 
« âmes. Si j'étais. assez heureuse, pour qu'en faveur de 
« .c.ette œuvre il voulut bien jeter un regard de· bonté 
(( sur tous ceux quP j'aime et les sauver tous,je n'aurais 
H plus rien à désirer ni surla terre ni dans le CieL 

" Adieu, ta sœur et amie, 

« Sœur JULIE. >> · 

I~e '25 ,mars 1855 elle fit donc ses promessesdevant 
cet autel de Notre-Dame, si souvent témoin de ses .. lar­
m~~ secrèt~s et de ~es ardentes prières. 

Ce fut an bruit d'un orage épouvantable, que celle 
dont l'~xistence avait été si tourmentée prononça l~s 
paroles ~ni -~onsacraient solennellen1entà Dieu et aux 
pauvresJes jours qui lui re9taient à vivre. 

Au ... moment de . sa profession .Julie distribw:t à . sa 
famille tous les petits objets qui lui étaientprécienx et 
auxquels elletenait. << Il faut, disait-elle, se renoncer en 
tout. >> 

·.ELle se livra avec plus de soin que jamais à l'instruc­
tion de ses chères orphelines, car c'estle privilège de 
certaines âmes d'être •fécondes en dévouements jus­
que da!Is la vieillesse,. Toujours austère et courageuse 
elle ne voulait pas, malgré les observations de ses amies 
et de ses filles, user d'aucun ménagement, ni mettre la 
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moindre différence entre son régime et celui des orphe­
lines. Ses forces étaient pourtant très-affaiblies. 

Peu de personnes faisaient attention à la rèspectable 
fondatrice; de fidèles amies seulement venaient la voir 
et s'édifier près d'elle. Mm• veuve I~orin surtout, lui por­
tait la plus tendre affection, àdmirait ses sublimes 
vertus, travaillait pour son œuvre, et s'y intéressait 
tellement qu'elle venait souvenT donner des leçom 
aux jeunes orphelines. Elle. a conservé un culte pour .la 

mémoire de M11• Bagot. l\fll• 'r. D. lui resta aussi tou­
jours fidèle. Voici l'avant-dernière lettre qu'elle reçul 
desçm amie. 

<• J'ai été hien longtemps sans vous dmmer· de mes 
<< nouvelles. Je suis paresseuse et j'écris peu . .Je nt~ 
<< cours plus et ne peux marcher sans bâton. Heureuse 

<< encore quand avec ce secours je puis mè rendre ù 
«·notre pàroisse1 ; aussi, je n'y vais pas souvent. 

<< Ce mauvais hiver m'a vieillie de 50ans. Je n'y voi1; 
c< presque plus. Mes enfants ont été accablées de toute[>! 
<c sortes de misères, et les Sœurs de beaucoup de travaux. 
c< J'ai en un ca1harre suffoquant; ce qui me chagrinait 
" c.'est que je ne laissais personne dormir, tant rna toux 
« était fl'équente et violente. Enfin voilà le printemps 
(( revenu; j'espère qu'il nous remettra toutes, .Je fais dM 
(( réparations à la chapelle dont les peintures ont besoin 
<< d'être renouvelées. Le .1, avril nous y célébrerons la 

' Saint-Michel. 
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,,. fête de l'Incarnation de Notre-Seigneur; c'est la fêtt~ 
" de l'établissement. Elle est remise à cause que le 
« 25 mats tombe cette année le Vendredi-Saint. Samedi 
« prochain il y aura neuf ans que nous prononçàrrw~ 
H nos promesses aux pieds de Mgr Lemée, à l'ante: de 
" Notre-Dame 1 ; ce moment m'a causé une tcrnble 
~ émotion. Nous y eùmes la messe hier; je ne vous y ai 
« pas oubliée. 

(( Adieu; chère Thérèse votre amie, 

<< Sœur Jotm. '' 

Il ' . 't ' · . 1'11 11" T D Le 16 mai suivant e e ecr1va1 a son amw 1 .•.• 

<< Je ne suis ni bien ni mal, ce sont mes 80 ans qui 
,. s'annoncent; je me réjouis à l'idée de vous voir 
t< bientôt. n 

Mlle 'r. D. lui avait annoncé sa visite pour l'automn~. 
Hélas! Elles ne devaient plus se revoir en ce monde. 
La sainte fille devait tomber avant le moment de la 

chute des feuilles. 
Une affection au cœur la faisait soufi't;ir depuis· long­

temps. IWe ne cessait pourtant ni de prier, ni d'ins-
truire, ni de travailler. .. 

Combien de fois ses filles ne l'ont-elle pas trouvée 

t Elle ne voulut point faire de vœux; l'invincible é~oig1;ement 
qu'elle avait eu dès sa jeunesse pour un e~gagem.ent s1 so.ennel, 
ne cessa jamais d'exercer sur elle, une pmssante mthwnce. 
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prosternée devant le Saint-Sactement, et tellement 
immobile qu'on craignait de se mettre entre elle et Dieu 
en interrompant son extase. 

Cependant, quand là néces~ité les obligeait de parler 
à la fondatrice elle répondait avec un doux sourire et 
allait aussitôt où on l'appelait sachant que ce n'est ~as 
quitter Jésusque d'aller trouver ses pauvres. 

Enfin, le 26 juillet f864, la respectable Mère Julie 
sentit qu'elle était à bout de forces; sa main vaillante, 
que la vieillesse n'avait pu encore glacer, laissa un jour 
tomber ses ciseaux d'ouvrière. Une de ses filles, celle 
qu'elle préférait, je crois, les releva. <<Gardez-les, mon 
<< enfant, Itü dit-elle, je vous les donnè. - Je m'en 
<< suis servi aujourd:hui pour la dernière fois '·• .)) En 
effet, M11" Bagot fut obligée de se rüettre au lit où, pen­
dant six semaines, elle eut à subir de. cruelles souffrances 
physiques qu'elle supporta avec autant de patience 
qu'elle avait supporté les peines morales qui avaient. 
abreuvé sa vie. 

Un seul instant la douleur lui arracha une plainte; 
mais aussitôt elle se reprocha cette faiblesse et en 
demanda pardon à Dieu. . 

Elle offrait ses souffrances à Jésus 'pour Ia conversion 
des âmes. pécheresses. . . 

Ayant entendu dire qu'une misérable créature venait 
d'être condamnée à mort elle offrit sa vie en expiation, 

1 La Sœur les a encore, et 1es conserve précieusement .. 
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et demanda à Dieu de sauver la criminelle dont la peine 
fut commuée en une détention perpétuelle. 

Le six septembre, au matin, l'abbé Landrois, confe::;­
seur de la Mère Julie fut appelé, et lui apport& le saint 
Viatique. S'étant aperçue que quelque chose n'était pas 
hien arrangé autour d'elle, elle dit avec une sorte de 
pt·éCipitation : << Priez le bon Dieu d'attendre. >l Mge 
David vint la voiret s'entretint longtemps avec la fon­
datrice mourante qui, sans doute, lui recommandason 
Œuvre; cette pènsée de toute sa vie. 

Aniidi trois quàrts la révérende et sainte fille s'en­
dormit paisiblement dans le Seigneur. 

Les jours de l'angoisse étaient finis, et le jour éternel 
des joies délicieuses du bonheur et de la gloire dans la 
société des Saints avaitlui pour elle. 

La mère Julie avait désiré mourir la veille de la fête 
de la nativÙé de la Sainte'-Vierge. C'était aussi la fêtB 
principale de sa maison. Elle fut entenéele jour de cette 
fête, et, suivant ses dernières volontés, son corps ense­
veli par urie Sœur decharité fut déposé dans le caveau 
de Notre-Dame de la Fontaine ou elle avait fait inhu­
mer les restes de ses parents. Mgr David voulut faire 
lui-même l'absoute; il avait compris,avec cette'intuition 
qui vient à la fois de l'esprit et du cœur, tout ce qu'il 
y avait de sublime dans l'àme decettehumhle servante 
des pauvres. 

Une foule nombreuse sui,/it son convoi; <<après avoil' 
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H été à la peine, n'était-il pas juste qu'elle fût à la 
1< gloire? )) 

Mais que lui importait la gloire humaine et cet hom­
mage tardif rendu à tant de vertu? Elle n'avait ambi­
tionné que cette couronne céleste que les Anges du Ciel 
ont placée sur son front. . 

Ses amies la pleurèrent, et celles qui existent encore 
telles que .Mm• veuve Lorin, Milo 'l'. D. etc., en conser· 
vent le souvenir le plus tendre et le· plus religieux. 
Laissons encore la plume à M11 " D: «Je lui avais annoncé 
(( que j'irais la: revoir pendant l'automne. Ses filles, qui 
H me savaiant absente, ne me prévinrent point de sa 
<< maladie. _,... J'appris ·sa mort par le journal. - Ce 
<( sera pour moi un perpétuel regret de n'avoir pu l'as· 
r< sister ~t ses derniers moments. Oh! je n'oublierai 
<< jamais celle dont les vertus m'entraînèrent au hien· 
1< celle par la voix de laquelle Dieu me parla, par l~ 
'' main de laquelle il me conduisit à lui. Il me reste>\ 
<< l'espoir de me réunir bientôt à elle. Deux cœurs si 
« étroitement unis en ce monde ne seront point séparés 
« en l'autre. 'l'out cc que nous avons aimé sur la terre 
<< ne doit-il pas nous être rendu au Ciel! C'est là seule­
{( ment qu'on s'aimera d'un amour qui n'aura point de 
<1 fin, n On sait qu'aussitôt après sa profession .la M'ère 
Julie avait distribué à sa famille tous lespetits objets 
qui lui étaient précieux, ou auxquels elle tenait, t< il 
fu ut, disait-elle, se renoncer en tout ll. Elle donna à NF1• 
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'l'. n. un petit tableau peint à l'aquarelle et de sa com­
position. Nous avons vu, chez 1\fllc'l'. D. à Rennes, cet 
échant~llon des talents de son amie. Ce tableau repré­
sente tout ce qui charme l'existence : un vase rempli 
de fleurs, des instruments de musique· et de science. 
Sur le devant du tableau deux enfants tressent des 
guirlandes de roses. Ils portent des ailes; mais un chien 
est à leurs pieds, image de la fidélité en amitié. Au fond 
du tableau la faux du 'l'emps soulève un rideau de 
couleur verte, celle de l'espérance, et laisse entrevoir 
une tête de mort fin de tout sur la terre. 
· Mlle T. D. possède aùssî une petite image de Sainte­

Thérèse que lui avait donnée Mlle Bagot. Elle avait tràcé 
au bas cette devise de la Sainte : <<Détachez votre cŒur 
de toutes choses; cherchez Dieu et vous le trouverez, l> 

· Par son testament, la Mère Julie laissa à sa famille 
l'équiv~lent de ce qu'elle avait reçu de ses parents, et à 
sa maison ce qui avait été le produit du travail de ses 
.enfants et ce qui provenait des dons des bienfaiteurs 
de l'établissement. Toutes les personnes qui ont connu 
particulièrement Mue Bagot ont trouvé en elle, non­
seulement une humilité profonde· et une tendre charité 
mais encore le charme d'un esprit d'élite et d'une édu~ 

. cation distinguée. Une gaieté douce animait sa conver­
sation, et cependant, en vous parlant, elle vous déta-
chait peu-à peu de la teàe ; elle vou:;; élevait au Ciel 

· âveç elfe_, On comprend combien sa mort causa de dou­
·lot~reux regrets à .ses filles, et quel vide elle laissa dans ,. 
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l'établissement qu'elle avait fondé. Hélas! quelques 
pauvres Sœurs illettrées, sans fortuné et sans . talents 
restaient seules et .sans guide auprès _de ce tombeau 
qu'elles arrosaient de leurs larmes. Elles nommèrent 
pourtant une Supérieure, la Sœur Marie-Louise, et conti­
nuèrent à s'occuper des orphelines. Et, alors que le cho­
l~J'a sévit plus particulièrement dans la rue Notre-Dame, 
l'on vit les Sœurs de la Sainte-Familleseconderde tous 
leurs eff'orts le dévouement des Filles de Saint-Vincent 
de Paul; soignant les malades, ensevelissant les morls 
et ouvrant ensuite leur. modeste.· maison aux pauvres 
petites créatures, que l'épidémie avait privées de leur 
mère. 

Cependant les Supérieurs ecclésiastiques voyant que 
l'Ordre institué par Mn• Bagot était menacé de tomber 
faute de sujets, résolurent de placer cette OEuvre _admi­
rable sous la direction des Filles du Saint-Esprit. On 
se souvient que Julie elle-même avait. désiré autrefois 
réunir son orphelinat à une congrégation religieuse. 
Ses humbles filles ne l'ignoraient pas, elles se soumirent 
donc à la décision de leur Évêque. :P;lles restèrent près 
de la chapelle de Notre~ Dame dela Fontaine et conser­
vèrent leurs chères petites orphelines dont le nombre 
s'était bien augmenté. On leur donna pour Supérieure 

-une des Filles du Saint-Esprit; mais ce ne fut pas sans 
quelque regret qu'elles quitèrent le pauvre costume 
que leur avait donné leur sainte fondatrice pour 
l'habit des Sœurs blanches tout vénérable qu'il soit. Et 
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maintenant, celle qui fut si humiliée dans ce. monde, 
voit du haut du Ciel l'Œuvre de la Sainte-Famille .pros­
père; et, comme elle l'avait annoncé, Dieu a fait pousser 
.la racine qu'elle avait plantée avec tant de peine! ~ 
On vient souvent s'agenouiller sur le parvis de cette 
chapelle qu'elle a rebâtie; on y invoque Notre-Dame 
des Humbles et saint Brieuc, le fondateur de la ville, le 
Patron du diocèse, mais on n'oublie pas le tombeau de 
la Mère Julie; bien des guérisons et aussi des grâces 

spirituelles y ont été obtenues. 

PENSI<~ES 

De quelques jours de retraite en déeewbre I 809 1 

« Lundi, réforme. 

« 4 Déi,emb1·e 1809. -Je lirai chaque jour un chapitre 
de l'Êvangile afin d'apprendre à connaître Celui que je 
dois imiter. Je réformerai mes pensées. Lorsqu'elles me 
présenteront les défauts des autres, je penserai aux 

miens; lorsqu'elles se fixeront sur quelque qualité 
aimable en moi-même, je les tournerai vers les perfections 
de Dieu, devant' lequel tout ce qui n'est qu'humain 
s'anéantit! ..... . 

1 Trouvé dans les papiers de Mlle Julie Bagot. 

If, 
\l 
1 
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<< Qu'est-ce; en effet, qu'un être imperceptible l)J~tcé 
au n1ilieu del' éternité? 'foutes les perfections humait1es, 
lussent-elles réunies en un seul objet, qu'est-ce qh+) 
l'homme devant Dieu? Comment oserai-je me compiu'er 
orgueilleusement à . tm autre homme après être des­
cêndve dans mon propre cœur? -- Je veux écrire ce 
que j'y ai trouvé alln de me le rappeler, et d'apprendre 
quelle estime je dois avoir pour moi. 

<' Q~el est l'objet de mes plus tendres· affections? 
Qu'aimé-je au monde? Sans doute mes sœurs, mes 
bienfaiteurs, mes amis, car je ne parle pas de Dieu, qui 
doit dominer sur tout. -. J'aime mes sŒurs, mais 
pourquoi? N'ai-je pas une préférence pour celles qui 
m'ont témoigné le plus d'amitié, dont les idées se 
rapportent aux n1iennes, dans le camctère desquelle:­
je retrouve mes penchants? 

'' Qu'aimé-je donc en elles? La r·essemblance qu'elles 
ont avec Inoi et les douceurs que leur amiLié me 
procu~e. Au contraire, n'ai-je pas une sorte d'éloigne~ 
mentp~ur qelles qui me contrarient et dont les pen­
chants se trouvent à. heurter les Iniêns,. dont ·les idées 
sont opposées à celles que j'ai adoptées? C'est donc 
moi-même que je cherche dans l'amitié que .i'',ii pour 
mes sœurs, ce n'estpas elles que j'aime. 

'' Qu'aimé-je en mes bierifaiteurs? Est-ce la recon­
naissance qui me porte à les chérir? Je l'avais eril; mais 
n'est-ce point plutôt ce besoin de trouver quelqu'un 
dont le cœur s'occupe de nous, dont l'amitié et l'estime 
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t!ous.conflrment dans la bonne opinion que nous avons 
de nous-mêmes, en un mot dont ori puisse se dire :je 
suis aimée; je vaux donc quelque chose ! ... , 

<' Et dans mes amis que cherché-je? Ai-jejamaisrien 
senti pour quelqu'un qui ne faisait aucun cas de moi? 
N'ai-je pas plutôt aimé celles qui s'amusaient de mon 
esprit ou prisaient la sensibilité de mon cœur? 

<' J'ai aimé de préférence celles qui me flattaient, qui 
me recherchaient, qui étaient plus jeunes ou inférieures 
à moi; j'ai toujoms aimé à donner des conseils, jamais 
àen recevoir; voilà mes affections pour lm; créatures, 
à quoi, se réduîsent~elles? A n'aimer que moi. 

'' Je tremble d'aller plus avant dans cet abîme de mon 
cœur et de l'interroger sur l'arnoUl' qu'il a pour Dieu. 
Je crains de l'aimer aussi pour moi-même: Il est vrai 
'~ttc j'ai une grande crainte de l'offensà; mais n'est~ce 
pointel1 cela lesreproches de ~a conscience que je 
crains? 

· (( J#n péchant, je perdrais la grâce de Dieu et alors 
plus de .secours; je perdrais son amour, et quelle 
douceur cet amour ne répand-il pas sur toute ma vie? 

« Malheureuse! tu n'aimes donc Dieu que pour toi, 
lorsque tu ne devrais rien aimer que pour Dieu r 

« N'y a-t-il donc au fond de mon cœur que des motifs 
aussi .bas? N'aimé-je pas- Dieu comme mon bienfaiteur, 
monSauveur, mon père? Oh oui! sans doute, mais s'il 

ne m'avaitriendonné quels sentiments aurais-je pourlui? 
J'espère en lui le bonheur, et c'est peut-être unique-
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ment à cause de cela que je l'aime, tandis que je devrais 
l'aimer pour lui-mèm·e et pour ses perfections. 

<< 0 mon Dieu 1 comment puis-je sans horreur fixer 
mes regards sur un être aussi vil que moi! Hélas! me 
voici devant vous, connaissant mes maux, . mais n'y 
sachant aucun remède. Ayez pitié de moi selon l'éten­
due de vos miséricordes et guérissez ce cœur corrompu. 

(( Hélas! s'il ne sait pas vous aimer, ce serait du moins 
son désit' le plus ardenL Puisque vous êtes tout 
puissant ceéez en moi un cœur digne de vous. 

« lJ!lm'di rna tin 5, - Je suis venue à mon Dieu, je lui 
ai confessé ma misère il a eu pitié de moi. Je veux 
écrire, ô mon Seigneur! ce que vous avez dit au fond de 
mon âme, afin de m'en souvenir. Depuis quatre ans je 
suis l'objet de vos miséricordes; depuis quatre ans 
vous me comblez de vos bienfai.ts et je n'en ai pas 
profité, et je ne vous aime point encore. 0 mon sou­
verain Bien! pourquoi continuez-vous de répandre vos 
grâces sur une misérable qui. en abuse si indignement? 
Pourquoi recherchez-vous, avec tant de douceur et de 
constance, une âme qui oublie vos leçons, sitôt qu'elle 

les a reçues? 
(( C'est, m'avez-vous dit, pour t'apprendre avec quelle 

douceur et quel amour tu dois supporter, consoler, 
aider tes frères3 comme je ne me lasse point de tes 
infidélités ne te lasse point de leurs défauts. Rends-leur 
la miséricorde dont j'use envers toi. Vous m'avez encore 
dit, ô mon Dieu! de réformer ma mémoire pour 
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parvenir à changer mon cœur; de substituer à ces sou­
venirs doux mais. empoisonnés. des louanges que j'ai 
reçues, des actions que j'ai crues dignes de m'en attirer, 
de l'amitié que les hommes m'ont témoignée, le souvenir 
salutaire des mes fau1es, et de la confusion qu'elles 
m'eussent attirées si les hommes les eussent connues. 

·« Seigneur, vous m'avez fait sentir la fausseté de mes 
jugements; vous m'avez appris à me défier des lumières 
orgueilleuoes de mon esprit; vous saviez que j'aimais 

à. donner des conseils, et vous m'avez dit qu'il était plus 
s-ûr d'en recevoir.· Qui suis-je, en effet, pour vouloir 
conduire les autres, moi qui m'égare à chaque pas? 
Qui suis-je, pour préférer mes idées à celles des autres? 

<< J'ai quelques amies que je voulais porter à vous : 
Aline, Lise, M J .; inais vous avez scruté mes intentions 
jusqu'au fond de mon âme et m'avez averti de prendre 
garde q:ue mes offrandes ne ressemblent à celles de 
Caïn. 

.(( Que .le ·ne cherche donc plus à vous dérober les 
prémices de leurs affections! Que mon style, dans les 
conseils que je leur donne, ne soit plus si recherché 1 
Que l'humilité de ma vie soit désormais le seul endroit 
par lequel je les porte à vous; je ne suis faite pour 
servir d'exemple ni de conseilà personne. 

« Mercredi 6.- 0 Jésus! seul et unique espoir de mon 
âme, je me découragerais, si je ne fixais sans cesse mes 
regards vers vous. Toutes mes voies sont corrompues, 
toutes mes pensées sont pleine~. de vanité. -'- Lorsque 
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. je crois vous servir, c'est à mon orgueil que je sacrifie. 
et jusque dans l'aveu de ma misère, mon c~ur lronv~ 
encore un moyen cle s'élevei.'!.. Il n'est pas Un seul 
instant du jour où je ne vous offense, ô mon Dieu! 

<< .De quelque èôté que se tourne ma pensée, elle ne 
trouve que piéges partout. Soit que je pense à la vie ou 

à la mort, au passé ou à l'avenir, à moi-même ou au 
prochain, tout. 111e devient sujet d'orgueil, et mon 
i rnagination perfide ne me présente que ce qni peut me 
sédu~re. Je vois le mal et je ne puis l'arrêter; je sais 
que Je vous offense et à 1'iùstant je tombe dans la 
fan te que je venais de regretter. 

· << 0 douleur! jusques à quand semis-je sujette à tant de 
ùlisères? Jusques à quand vous offenserai~je, ô mon Dien! 
vous que je voudrais aimer? Retirez~moi de moi-même 
ô Seig·neur! Détoùrnez mes yerix et fixez-les unique:.. 
m~nt sur vous. l\:alheureuse queje suis, faut-il que je 
SOlS ma propre Idole et que je VOUS oublie, ô mon 
Dieu! pour ne songer qu'à moi! Faites-moi d~nc 
. eomp~,endre ~lon néant etma bassesse, afin que je n'aie 
plus~ or?'uell. Hélas! guérissez-moi vous-même car je 
ne pms nen. 

• << .J'ai voulu arrêter mes pensées etles fixer sur vous 
mais en vain; à chaqueinstant elies m'échappent ct 8~ 
reportent sur moi ou sur les défauts d'autrui. 

1< ~~oi qui ai tant besoin de votre indulgence,. Seigneur 
que )e me mets peu·. en peine' de la mériter en 
Taisant miséricorde au prochain! Ses moindres fautes 
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attirent ma censure. Que deviendrai-je, lorsque vous me 
reprocherez ces mépris cruels dont je l'accable au fond 
de mon cœur? 

<< Vous seulles avez vus, mais n'est-ce pas de vous seul 
que je dépends? N'est-ce pas à vous seul que je devrais 
chercher à plaire? Ah l qu'aicje besoin de l'estime des 
hommes si je n'ai pas la vôtre, ô mon Dieu! ll 

LITANIES 

· de l'ahando~ de Notre Seigneur Jésus-Christ. 

PREMIÈRE PARTIE. 

Seigneur ayez pitié de nous. 
Christ, ayez pitié de nous. 
Seigneur, ayez pitié de nous. 
Christ, écoutez:..nous . 
Christ, exaucez-nous. 
Père céleste, créateur de toutes choses, 
Fils Rédempteur du monde, qui êtes Dieu, ·~ 

0 
>::: 

Esprit sanctificateur, qui êtes Dieu, <lJ 

Sainte Triàité, qui êtes un seul Dieu, "0 
'<lJ 

1. Jésus qui vous êtes abandonné vous-même à ;g 
l'ignominie, en prenant la forme et la nature d'es- :­
clave et la ressemblance du pécheur, ~ 

2 . .fésus abandonné, dès en naissant, des gra~ds < 
6 
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et des riches, pour le salut desquels vous veniez au 
monde, 

3. Jésus abandonné comme un pauvre et· couché 
sur de la paille, au milieu des plus vils animanx, 

4. Jésus abandonné de toute protection humaine, 
obligé de fuir en pays étranger, pour éviter le fer 
des ·assassins, 

5. Jésus abandonné à la plus profonde misère en 
Égypte, 

6. Jésus abandonné et méconnu du monde à Na-
zareth et en Judée, rn 

7. Jésus abandonné de vos concitoyens, qui vou- g 
laient vous précipiter, · ~ 

8. Jésus abandonné des Juifs ingrals, pourlesquels : 
vous avez fait tant de miracles, :E 

. . ~ 

9. Jésus abandonné des Scribes et des Pharisiens, "" 
Q 

jaloux et orgueilleux, · · ~ 

iO. Jésus abandonné de vos disciples, révoltés de 
la promesse de leur donner votre chair à manger et· 
votre sang à boire, 

H. Jésus abandonné de la multitude qui vous 
avait reçu en triomphe, à Jérusalem, 

12. Jésus abandonné du traître Judas, 

13. Jésus abandonné de vos vrais disciples chéris, 
aux langueurs de votre cruelle agonie, pendant qu'ils 
dormaient près de vous, 

14. Jésus abandonné de presque tous VBS Apôtres 
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entre les mains des fu:rieux qui vous cherchaient pour 
vous faire mourir, 

15. Jésus abandonné chez Anne à l'insolence du 
valet qui vous souffleta, 

16. Jésus abandonné chez Caïphe à l'infamie des 
faux témoins, 

17. Jésus abandonné par Pierre dans la cour du 
Grand-Prêtre, 

. 18. Jésus abandonné par Hérode à une cruèlle 
rn 

dérision et aux insultes de la populace, g 
19. Jésus abandonné à l'insolence des soldats ~ 

romains qui vous chargèrent d'opprobres, ~ 
20. Jésus abandonné à la fureur des barbares qui-~ 

vous flagellèrent, · ·a ... 
2i. Jésus abandonné par Pilate à la haine des ~ 

princes des prêtres, 
.2~. Jésus abandonné à la cruauté des bourreaux, 
23. Jésus abandonné sur la croix, entre deux 

voleurs, 
24. Jésus abandonné de tous vos amis, excepté de 

saint Jean et de votre sainte Mère, 
25 .. Jésus abandonné de votre Père céleste aux 

horreurs d'une longue et douloureuse agonie, 
26 . .Jésus abandonné dans le tombeau à la garde 

de vos-ennemis, 

< 
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DEUXIÈME PARTIE. 

:1. Jésus abandonné dans la personne de tous les 
pauvres et de tous les malheureux, 

2. Jésus abandonné par des enfants ingrats dans 
la personne de vieux parents qui les ont trop 
aimés, 

3. Jésus abandonné dans de vieux serviteurs pàr 
de mauvais maîtres, 

4. Jésus abandonné dans de vieux maîtres par de. 
ma.uvais serviteurs, 

5. Jésus abandonné dans la personne de bienfai- ~ 

teurs qu:i. avaient tout sacrifié pour des cœurs insen- 2 
sibles, Q;) 

"0 

6. Jésus abandonné dans ces misérables créatures, :~ 
victimes de la séductionet du vice, :Z., 

7. Jésus abandonné dans ces pauvres enfants a3 
rejetés en naissant par des parents criminels et bar- ~ 
bar es, 

8. Jé8us abandonné dans ces malhc:.1reuses épou­
ses et ces tristes enfants dénués de tout secours par 
des époux et des pères intempérants, joueurs et 
débauchés, 

9. Jésus abandonné dans ces pauvres enfants 
orphelins, errants, sans pain, sans vêtements et sans 
asile, 

10. Jésus abandonné dans une multitude d'hommes 
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ignorants des vérités du salut et que personne ne se 
met en peine d'instruire, 

11. Jésus abandon~1é dans les personnes scrupu- · 
leuses, troublées et abattues par des peines inté­
rieures, qui ne trouvent souvent aucun secours ni 
soulagement, 

12. Jésus abandonné dans des cœurs trop con­
fiants, qui s'étaient livrés à de faux amis, 

13. Jésus abandonné dans ceux dont on déchire 
la réputation, pour la défense desquels personne ne 
prend la parole, ;, 

i4. Jésus abandonné dans des personnes indigne- g 
ment calomniées, que personne ne se croit obligé de Q;) 

. t"fi "0 
~~~. . . .~ 

15. Jésus abandonné dans les pauvres malades :i 
des campagnes et des villes,· qui périssent si souvent. a3· 
sans aucune assistance spirituelle ni corporelle, ~ 

16. Jésus abandonné !lans de pauvres vieillards 
infirmes ou malades, 

17. Jésus abandonné dans la personne des fous et 
des insensés, 

18. Jésus abandonné dans une multitude de pau­
vres aveugles, sourds, épileptiques et estropiés, · 

19. Jésus abandonné dans les pestiférés et les 
malheureux attaqués de la rage, 

20. Jésus abandonné dans les pauvres blessés sur 
les champs de bataille, 
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21. Jésus abandonné dans les malhtmreux nau­
fragés, 

22, Jésus abandonné dans les pauvres agonisants, 
23. Jésus abandonné dans les pauvres étrangers, 

qui meurent sans secours et sont enterrés sans suite 
ni cortége, 

24. Jésus abandonné dans une multitude d'âmes 
du Purgatoire, qui n'ont d'autres suffrages que ceux 
de l'Église, 

25. Jésus abanQ.onné dans les pauvres prisonniers· 
et les malheureux criminels, ~' 

::s 
26. Jésus abandonné dans les affligés, qui n'ont g 

point d'amis et dont on fait la tristesse, a;, 
'"0 

27. Jésus abandonné dans la personne de tous les •a:> 

pauvres pécheurs, à la conversion-desquels presque ~ 
personne ne s'intéresse, ~ 

TROISIÈME PARTIE •. 

L Jésus abandonné dans la prière par les esprits 
distraits et les. cœurs froids, 

2. Jésus abandonné de ceux qui ne prient point, 
3. Jésus abandonné de tous ceux qui négligent 

leurs devoirs, 

4. Jésus abandonné dans nos temples à une 
affreuse solitude, 

~ 
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5. Jésus abandonné sur nos autels où vous êtr.s 
S<:>uvent exposé sans adorateurs, 

6. Jésus abandonné dans la sainte Eucharistie par 
ceux qui ne daignent pas se mettre en état de vous 
y recevoir, 

7. Jésus abandonné au saint Sacrifice de la Messe 
comme à la croix par les distractions de ceux qui y 
assistent, 

8. Jésus abandonné à la fureur des hérétiques, 
!~. Jésus abandonné aux outrages des impies, 
10. Jésus abandonné à l'indifférence des mauvais 

chrétiens, P 
0 

iL Jésus abandonné à la légèreté de l'enfance, s:: 
a:> 

12. Jésus abandonné à la négligence des mauvais -c 
't -a:> pre res,. . :E 
:1.3. Jésus abandonné à l'hypocrisie des faux dé- A< 

N 

vots, ~ 
1.4. Jésus abandonné aux .insultes des peuples trop< 

souvent sans foi, 
i5. Jésus abandonné dans le.s rues où Yous mar­

chez seul pour visiter les malades sans autre suite 
que le prêtre qui vous porte, 

{6. Jésus abandonné dans les processions où l'on 
s'occupe moins de vous que de la pompe qui vous 
environne, 

1. 7. Jésus abandonné d'une foule de personnes qui 
communient sans dévotion et vous oublient aussitôt 
après, 
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18. Jésus abandonné à des bouches sacriléges, 
19. Jésus abandonné à des cœurs indifférents, 
20. Jésus abandonné aux distractions même de 

ceux qui vous aiment, qui s'endorment près de vous 
comme vos trois disciples, 

2L Jésus abandonné des scrupuleux qui n'osent 
vous recevoir, 

22. Jésus abandonné des lâches et des tièdes qui 
ne veulent faire aucun effort sur eux-mêmes pour se gJ 

mettre en état de vous recevoir plus souvent ou avec § 
de meilleures dispositions, ~ 

23 .. Jésus abandonné de vos dévots qui se recher- :~ 

chent trop souvent eux-mêmes près de vous, au lieu ·a 
dé vous immoler tout ce qu'ils ont et de ne s'occu· ~ . ~ 

per que de vous ou pour vous,- - < 
24. Jésus abandonné au milieu des déserts, dans 

une quantité d'églises de campagne qu'on ouvre à 
peine une fois le jour, 

25. Jésus abandanné de votre propre gloire, 
entièrement éclipsée dans la sainte Eucharistie, 

Par votre vie obscure, anéantissez-noùs Seigneur, 
Parvotre mort ignominieuse, purifiez-nous Seigneur. 
Par vos délaissements dans la sainte Eucharistie et 

dans les pauvres, délivrez-nous Seigneur. 
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QUATRIÈME PARTIE. 

i. De l'ignorance et de l'oubli de votre vie, de 
votre passion et de votre mort sacrée, 

2. De l'insensibilité pour vos souffrances; 
3. De l'orgueil, de l'impatience et des mur-

·mures, 
4. De la trop grande sensibilité envers nous-

mêmes, ... 
5. Du découragement et du désespoir dans nos ~ 

~ 
bD abandons, 

6. De la défiance de votre divine Providence, 
.,..; 
~ 
w. 

7. De la vaine confiance en nous-mêmes et de tout ~ 
0 

appui d'un bras de chair, ~ 
8. De l'oubli 'de la mort et de l'éternité qui d:oitla ~ 

~ suivre, 
9. De la dureté envers les pauvres, 
10. De la froideur envers nos frères souffrants, 
H. De l'égoïsme et de l'ingratitude, 
12. De la légèreté et de l'insouciance, 
13. Du mépris et de l'oubli de nos devoirs, 
14. De l'indifférence pour les ignorants et les 

_ pauvres pécheurs, 
· 15. Du mépris et de l'aversion pour les vicieux et 
les criminels, 

16. Du méchant plaisir d'entendre déchirer nos 

-~ 
0 
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frères, et de l'insoucüince avec laquelle nous avons 
souvent vu détruire leur réputation, 

17. De la fausse piété qui n'est qu'extérieure, 
18. De l'hypocrisie et du respect humain, 
19. Du défaut de foi, 

20. De la dissipation et de toute irrévérence dans 
vos temples, 

21. De l'abandon des Sacrements et de tout 

..: 
;:1 
a:> 
~ 
ôJ) 

mépris de vos bontés adorables au saint 
de l'autel, 

Sacrement~ 

"' 
22. De l'abus de vos grâces, 

;::1 

~3. De l'infâme amour-propre qui 
lui-même, 

0 
~ 
1 

fait tout pour 85. 
;:..; 

24. De la sensualité spirituelle, . 
25. Du malheur de tomber dans le schisme, dans 

l'hérésie ou dans l'impiété, 

26. Du malheur de mourir hors de votre grâce, 
privé des sacrements qui la communiquent, ou ce 
qui est plus terrible encore, d'abuser de ce dernier 
secours par nos mauvaises dispositions, 

Fils de Dieu, exaucez-nous. 

.::: -•<l:> 

~ 

Nous vous prions de nous ,pardonner et de nous faire· 
grâce. 

Nous vous prions de nous donner et d'augmenter en 
nous la foi, l'espérance et la chariLé. 

Nous vous prions de nous rendre compatissants à 
toutes sortes de maux. 

Nous vous prions de soulager toutes les misères de 
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nos frères, et d'avoir compassion des pauvres pécheurs. 
Nous vous prions dé nous donner une tendre affec­

tion pour votre personne sacrée résidant véritablement 
au saint Sacrement de l'autel. 

N ons vous prions de nous faire la grâce de vous rece­
voir dignement pendant notre vie et à l'heure de la 
mort. 

Nous vous pr~ons enfin de nous unir continuellement 
à vous par la charité dès cette vie, afin d'y être entière­
ment unis et consommés pendant l'éternité. 

Agneau de Dieu, 6ublié et anéanti parmi les hommes, 
pardonnez- nous notre ingratitude. 

Agneau de Dieu, abandonné sous la figure et dans la 
personne du malheureux, exaucez nos gémissements 
s'il vous plaît. 

Agneau de Dieu, méprisé et délaissé dans la sainte 
Eucharistie, ayez pitié de nous Seigneur. 

Christ, écoutez-nous. 
Christ, exaucez-nous. 

PRIONS. 

0 Jésus, véritable arrïi c;ie nos âmes, qui pour toute 
la tendresse que vous avez eue pour nous n'avez trouvé 
d.:ms nos cœurs qu'une horrible ingratitude nous vous 
adorons, nous vous aimons, nous vous glorifions, nous 
vous remercions dans tous les lieux et en tous les états, 
où vous êtes abandonné pour l'amour de nous. 
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Faites-nous la grâce d'accepter de bon cœur à votre 
exemple toutes sortes d'abandons .et de compatir à vos 
délaissements en votre propre personne et en celle des 
malheureux qui sont vos images sur la terre, puisque 
vous avez dit que vous regardiez comme fait à vous­
même ce que l'on ferait au moindre d'entre eux. Afin 
que vous aimant véritablement, et les assistant de tout 

. votre cœur, pour l'amour de vous, nous puissions nous 
préparer à recevoir dignement la sainte Eucharistie, 
pour réparer les outrages que vous a faits notre cruelle 
indifférence. Nous vous le demandons par vos mérites 
infinis, et par la charité dont votre divin Cœur brûle 
pour votre Père éternel, en union avec le Saint-Esprit 
dans tous les siècles des siècles. 

Ainsi soit-il. 
Seigneur Jésus, qui dans votre agonie au jardin des 

Olives nous avez donné le plus parfait modèle d'une 
entière résignation aux volontés de votre Père céleste, 
faites que nous nous abandonnions si parfaitement à 
ses desseins sur nous, que nous ne puissions désormais 
désirer autre chose que leur accomplissement, bien 
assurés que, quels qu'ils soient, son amour pour nous 
dirige tout pour notre plus grand bien, et le salut de 
nos âmes. 

. Nous vous en conjurons par vos propres abandons, 
vous qui vivez et régnez dans tous les siècles. 

0 Jésus, seul recours de tous les ètres abandonnés, 
soyez toujours notre !0\Spérance, notre refuge et notre 
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soutien. Ami très-fidèle, nous n'espérons qu'en vous. 0 
Dieu tout-puissant et éternel, faites que la considéra­
tion et le souvenir des abandons de votre Fils unique 
soient la consolation, l'encouragement et le secours de 
toutes les personnes abandonnées. 

Nous vous en conjurons par la généreuse résignation 
de Notre Seigneur Jésus-Christ et par ses prodigieuses 
souffrances. 

Au nom du Père et du Fils et du Saint-Esprit. 
Ainsi soit· il. 

FRAGMENT 

TROUVÉ DANS LES PAPIERS DE LA MÈRE JULIE. 

<< Puisque vous voulez bien éclairer ma voie je vais 
tâcher, autant que possible, de vous la faire connaître. 
Je demande à Dieu, de tout mon cœur, de vous faire 
un exposé clair et véritable. Il me semble avoir jusqu'à 
présent deux manières de pritlr : l'une absolument 
indépendante de moi, par laquelle je me trouve tout à 
coup dans un profond recueillement sans plus me sou­
venir ni de moi ni d'autre chose. ·Il me semble alors 
être très-près de Dieu; mais je ne sais ni comment je 
lui parle, ni comment je l'entends. 
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<< Cet état est tout à fait exempt de distraction; je l'ai 
éprouvé assez rarement. Il renouvelle entièrement les 
forces de l'âme et laisse une grande paix; il me paraît 
que c'est une sorte d'union en Dieu si intime qu'il 
semble qu'on n'ait. plus rien à désirer au delà. Mais il 
est parfaitement impossible de se mettre soi-même en 
cet état; il ne dépend ni des forces ni des efforts humains. 
La seconde manière, qui m'est plus ordinaire et qui 
m'était même habituelle, est une ardente recherche de 
Dieu, soit dans la communion, soit dans les visites au 
Saint-Sacrement; car dans l'oraison faite à la maison, 
(excepté la nuit) il est rare que j'éprouve la même 
chose. 

« Cette recherche est un vif mouvement du cœur qui 
me pousse vers Dieu, mon unique bien, comme la pierre 
qu'on jette d'en haut tend rapidement vers la terre, 
ou plutôt comme la flamme qui monte toujours. Je 
sens intérieurement ce mouvement de la flamme qui 
cherche l'air avec une incroyable activité; je cours à 
l'église comme le cerf altéré court à l'eau; je ne puis 
dire si c'est l'amour de Dieu qui m'y pousse. -'- Il me 
semble qu'en communiant je rassasierai cette soif 
ardente et je le fais souvent sans presque aucune pré­
paration. - En atTivant près de Notre Seigneur Jésus­
Christ mon premier cri est : « Ah! Seigneur, vous êtes 
ici! n. et souvent cette seule pensée me suffit.. Je ne fais 
pour ainsi dire aucun autre acte, quoique je m'efforce 
de faire ceux de la communion; mais c'est plutôt ma 

t 
1 
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langue qui les forme que mon cœur et mon esprit. 
Lorsque j'ai communié cette pensée que Dieu est en 
moi me mets en repos. -Je sais qu'il est là t;Jt je le 
regarde; je me serre près de lui, si je peux m'exprimer 
ainsi, comme un enfant se serre contre sa mère pour 
la retrouver après l'avoir quittée : << Vous êtes ici 
Seigneur! n est encore toute ma prière. Si j'ai songé à 
quelque besoin spirituel de mes parents ou de mes 
amis, je lui dis seulement : << Venez et voyez! >> Pour les 
miens, j'y pense peu et rarement, et alors je dis: <<Ayez 
pîtié de moi! Mon unique amour sauvez moi! •. n· Soovent 
encore, sans m'en apercevoir, je me sers de quelque 
paroles du psaume qui me vient à l'esprit, comme 
celles-ci : « J'ai étendu les bras vers vous dans la prière et 
1non âme vous attend comme la terre desséchée attend la 
pluie. Vous êtes mon refuge contre les maux qui m'environ­
nent. Vous ~tes mon IJiett, délivrez-moi de ceux qui me 
me menacent. n Il arrive souvent que tandis que je prie 

. mon esprit pense à toute autre chose et se remplit de 
distractions, ce qui n'empêche pas, ce me semble, la 
principale partie de mon âme de s'occuper de Dieu, 
comme à peu près le maître de maison de s'entretenir 
avec sa société quoiqu'il entende en bas le bruit que 
font ses enfants et ses domestiques. Lorsque je visitais 
le Saint.,Sacrcment le soir, c'était à peu près la même 
chose. J'y allais encore, je pense, plutôt pour me repo­
ser en lui qu'avec l'intention d'honorer notre Jésus. Je 
l'adorais en arrivant, puis je retombais dans ce vague 
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d'idées où cependant je priais toujours, ce me semble, 
beaucoup plus pour les autres que p.mr moi-même. La 
peur de communier indignement me faisait repasser 
devant lui heure par heure, tout ce que j'avais fait, dit 
ou pensé dans la journée; je lui montrais mes torts 
et souvent une voix intérieure que je prenais pour la 
sienne nie tranquillisait et me calmait. En les accusant, 
la même voix me faisait de vifs reproches sur des fau­
tes auxquelles je n'avais pas pensé. Je reçois ces grâces, 
si cela en est, sans oser les reconnaître pour telles ; je 
n'en remercie point, si ce n'est en général, et je me con­
tente de faire des actes de contrition car je n'ai jamais 
su au juste de qui était cette voix. 

cc Dans les moments où je suis le plus unie à Dieu je ne 
me fais pas de peine d'être interrompue ou d'abréger 
mon oraison pour mes dewirs; mais quelquefoi:;; pour­
tant je m'y oublie, et je cherche de préférence les égli­
ses tranquilles et les coins obscurs : le bruit me fait mal 
quoiqu'il ne me distraie ~as toujours. Celte sorte d'orai­
son, comme vous le voyez, n'a ni commencement ni fin, 
ni préparation ni action de grâces, ni résolutions, mais 
elle produit en moi, si je ne me trompe, une volonté 
constante de tout faire. n 
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LET'rltE 

DE M. ACRILLE DU CLÉSIEUX A MLLE JULIE BAGOT. 

" Saint-Illan, 3 septembre 1832. 

cc Mademoiselle, 

cc Ayant appris que vous aviez affermé la maison 
voisine de la vôtre, je pense que les projets dont nous 
nous sommes souvent entretenus pourront être mis à 
exécution, si toutefois vous conservez toujours l'inten­
tion que vous m'avez manifestée, lorsque j'ai eu l'hon­
neur de vous voir, d'admettre chez vous (ayant un plus 
petit nombre de jeunes filles) nos malheureuses bonne~ 
femmes. 

cc Alors, si vous avez la bonté de me faire connaître 
vos vues à cet égard, je commencerai dès ce moment, 
à faire les petits préparatifs que vous jugerez nécessai­
res pour que tout soit disposé pour la Saint-Michel. 
Comme vous semblez tenir à une étable à vaches, je 
crois qu'il sera facile d'en établir une, quoique je ne 
veuille rien entreprendre avant d'être assuré que tout ce 
que je vous propose ne vous contrarie en rien. 

<< Je serais allé voÙs présenter mon compliment sur 
la justice publique qu'on vous a rendue, si je n'avais su 

6• 
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qu'en blessant votre modestie je n'aJ· ou tais rie . 1 . na a 
persuasiOn dans laquelle vous devez être Madem . Il d . . . ' mse e, 

es sentiments de vif intérêt et de haute estime de t. 
t t d' . vote ou .. evoue et respectueux serviteur 

' 
<< Achille DU CLESIEUX. l> 

>>P.-S. - Ma femme · vous. présente hommages et 
amitiés. » 

FÉLICITÉ-MARIE DE LA VILLÉON . . 

Rien ne lui était plus naturel que de a& 

réjouir llvee ceux qui étaient dans la joie, 
de pie urer avec ceux qui pleuro.ient, de ae 
donner au prochain et aux malheureux. 

Le P. LAconnAinE, 
Vie de &aint Dominique, chap. Iv. 

Elle appartenait à une des plus anciennes et des plus 
nobles familles de Bretagne. Ùn de ses ancêtres, Mat­
thieu de la Villéon, avait pris la croix en même temps 
que le roi saint Louis; il périt glorieusement à la ba­
taille de la Massoure. 

Comme les vieilles tiges sont fécondes en rameaux, 
Guillaume de la Villéon-Villevalio, père de celle dont 
nous allons raconter l'histoire édifiante, avait eu vingt­
deux enfants de sa femme Marie Goudrel, qu'il avait 
épousée quand elle atteignait sa treizième année. Féli­
cité naquit le 12 mai 1749, au manoir de la Ville­
Neuve, dans la paroisse de Plurien, évêché de Saint­
Brieuc. 
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Et soit que la faiblesse de sa constitution, qui était 
extrême et faisait craindre à chaque instant de la voiT 
mourir, eût fait hâter la cérémonie du baptême, soit 
plutôtque le respect que l'on portait à cette époque 
aux pauvres de Jésus-Christ l'eût emporté sur toute 
autre considération, la noble enfant fut tenue sur les 
fonts sacrés par deux mendiants. Combien de fois elle 
se plut depuis à citer ce fait et à dire qu'il semblait que 
par là Dieu l'avait prédestinée à devenir un jour la ser-

. vante des pauvres!. .. Nous avons peu de détails sur les 
premières années de Félicité. Il fallait tous les soins 
d'une mère tendre pour élever cette plante frêle et l'em­
pêcher de s'étioler. 

Elle reçut cette instruction solide et cette éducation 
sérieuse qui fait ces chrétiennes énergiques qui ne 
savent ni transiger av~c le devoir, ni faiblir ~evant 
l'épreuve. 

Qu'elles étaient dignes de l'admiration des hommes 
et de la protect~on des Anges ces vieilles familles 
patriarcales où l'honneur et la vertu primaient tout 
en ce monde! ... Le luxe et ;la vanité étaient ban~is de 
ces demeures austères, mais l'antique hospitalité, la 
franche cordialité s'y retrouvaient; il y avait toujours 
place à ce foyer pour le pauvre et pour le voyageur. 

Plusieurs des enfants de Guillaume de la Villéon 
moururent au berceau: trois de ses fils entrèrent dans 
l'armée, deux de ses flUes se marièrent; deux autres 
voulurent abandonner le monde par amour p<>Ur Jésus-
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Christ. Émilie, qui était d'une beauté remarquable et 
d'un esprit distingué, entra à dix-sept ans au monastère 
de la Visitation, à Meaux 1 • Son sacrifice fut grand car 
elle aimait tendrement sa famille, son pays ... -Chaque 
arbre du jardin 'lui rappelait un doux souvenir, et on 
raconte que pensant qu'elle les voyait pour la dernière 
fois elle les emb1:assait à l'heure du départ comme de 

vieux amis. 
Déjà dévouée au soin des pauvres et des souffrants, 

Félicité n'avait d'autre désir que d'entrer dans la Con­
grégation des Filles du Saint-Esprit. 

Cel~e Congrégation avait été fondée en Bretagne, dans 
la paroisse de Plérin, près Saint-Brieuc, par deux hum­
bles villageoises: Marie Balaven et Renée Burel. Cette 
dernière était tertiaire de 'saint François. 

Ma1·ie Balaven était veuve et sans enfants, elle s'était 
dévouée aux œuvres de charité ; faisant le catéchisme 
aux petites filles pauvres; allant visiter les malades, 
leur apportant des bouillons et de la tisane, les exhor­
tant et les consolant; Renée Burel l'aidait de toutes ses 

forces et de tout son cœur. 
Le Recteur de la paroisse 2 touché du dévouement 

de ces deux pieuses femmes, et voyant combien elles 

1 Elle y mourut supérieure, dans un àge avancé. Trois de ses 
sœurs, restées demoiselles et s'occupant de bonnes œuvres, mou­
rurent au Frècheclos. 

2 Messire René-Jean de la Ville-Angevin, né à Pordic (Côtes-du­
Nord). 
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étaient utiles, résolut de leur adjoindre d'autres per­
sonnes pieuses et de former ainsi une petite association 
sous le nom d'Écoles charitables. 

Le 8 décembre 1706, Marie et Renée, a~nsi que trois 
autres autres filles du Tiers-Ordre de saint François, 
prononcèrent leurs vœux au pied des autels. Elles con· 
!lervèrent quant à la forme et à l'étoffe le costume que 
portaient. alors les paysannes de Plérin : la jupe de 
laine, la cape et la coiffe ; seulement, en l'honneur de 
la Vierge immaculée, elles prirent des vêtements. de 
couleur blanche. Elles y joignirent le crucifix sur le 
cœur et le rosaire ati côté. 

M. Leduger 1 , parent de Renée Burel, rédigea pour 
la nouvelle Congrégation, dédiée au Saint-Esprit, un 
règlement qui prouve la sagesse etla profonde piété de 
ce zélé missionnaire. Ce règlement fut approuvé par 
Mgr Frétat de Boissieux, évêque de Saint-Brieuc. 

Les Filles du Saint-Esprit, autrement dites les .Sœurs 
blanches, habitaient le port du Légué jusqu'en 1720; à 
cette époque le Recteur de Plérin leur acheta dans ce 
bourg une vieille maison où il les établit. 

Elles eurent bientôt plus de quatre-vingts petites 
élèves, et sous les ordres de leur Supérieure, Marie Ba­
laven, qui était guidée par les conseils et les instruc­
tions de M. Leduger lequel avait été disciple du Père 

t Chan. et scolastique de la cathédrale de Saint-Brieuc, auteur 
d'un livre intitulé : Bouquet de la Mission. Voir la Notice sur 
M. Leduger, dans les AnnalesBriochines. 
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Maunoir, elles s'adonnèrent avec zèle aux œuvres de la 
sainte charité. -Bientôt on demanda dans plusieurs 
·paroisses de la Bretagne des Filles du Saint-Esprit. -
Dieu, les enfants, les pauvres, quel but sublime et 
comme il devait charmer le cœur et l'esprit dévoué de 
Félicité l 

Élevée à la campagne et connaissant parfaitement 
les pauvres villageoi<;; si souvent délaissés, et pourtant 
en général encore plus dignes d'intérêt que les pau­
vres de nos cités, MH• de la Villéon devait apprécier un 
Ordre complètement consacvé aux malheureux et aux 
ignorants de nos campagnes bretonnes. 

Ses parents étaient trop pieux pour s'opposer à sa 
vocation. 

Ils se mirent donc en devoir de la conduire à la com­
munauté de Plérin. Ayant gravi la montagne rocail­
leuse qui y conduit ils soni1èrent à la porte que sur­
montait une croix, et la Sœur Marie Allenoù, qui était 
alors Supérieure générale, vit bientôt devant elle un 
gentilhomme d'une taille élevée, d'un aspect imposant, 
une femme de petite taille, à la figure intéressante, aux 
façons distinguées. C'étaient Guillaume de la Villéon­
Villevalio et Marie Goudrel. Ils présentèrent à la Supé­
rieure une jeune fille de dix-huit ans, pâle et frêle, qui 
d'un air plein de modestie et de simplicité, demanda la 
faveur d'être admise dans la Congrégati0n. Sœur Marie 
Allenou reçut avec bonheur la nouvelle postulante qui, 
tout en pleurs, s'arrache des bras d'un père et d'une 
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mère chéris, pour entrer dans la nombreuse famille des 
pauvres. 

Il lui tardait de s'essayer au joug du Christ, mais 
comme le divin Maître nous apprend à élever tous les 

, sentiments naturels sans en détruire aucun, Félicité 
éprouvait un brisement de cœur en se séparant de ceux 
qu'elle aimait et vénérait. 

Cependant les forces physiques de la ·jeune fille 
n'était point égales à son courage; sa santé délicate ne 
pouvait résister aux épreuves du noviciat, et les an­
.ciennesSœurs disaient en la voyant chancelante et déjà 
épuisée : Pauvre enfant! elle ne pourra supporter le 
poids de la chaleur et du jour!. ... 

La Supérieure partageait leurs craintes, elle eût dé­
siré conserver un sujet de si grande !'lspérance et en 
même temps elle avait peur de causer peut-être sa 
mort en l'engageant dans une Congrégation où la santé 
est si néce~saire .! 

Cette dernière considération l'emporta et sœur Marie 
dédda que Félicité serait rendue à sa famille. 

A cette annonce la jeune postulante témoigna une 
douleur si vive, que la Supérieure émue lui promit de 
la reprendre si un jour sa santé s'amélior~it .. 

Cette espérance la consola. Rentrée dans la maison 
paternelle elle songeait sans cesse aux saintes joies du 
pieux asile qu'elle venait de quitter, et de son cœur 
s'échappait cette brûlante aspiration; "Que vos taber­
nacles sont aimables, ~ mon Dieu! Mon âme languit et 
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se consume du désir d'entrer dans la maison du Sei­
gneur! l> 

Enfin, soit que la santé de Mue de la: Villéon se fût 
·fortifiée, . soit que sœur Marie Allenou n'eut pu ré­
sister à ses pressantes sollicitations et à sa persévé­
rance, elle fut admise de nouveau à la communauté et 
fit sa profession le 16 septembre 1.77:1. Samr Félicité 
fut d'abord envoyée dans la paroisse de Pleuc où la 
maison des Sœurs blanches avait été fondée par M. le 
comte de la Rivière; on l'envoya ensuite à Quimper 1 , 

puis elle fut nommée supérieure à La Chapelle, et 
enfin supérieure de la maison de Taden, dans l'évêché 
de Saint-Malo. Cette communauté de Taden avait été 
fondée par le célèbre comte de la Garaye et par Mar­
guerite Piquet de la Mothe, sa digne épouse, en i745. 

Je ne puis m'empêcher de parler un peu ici de ces 
époux charitables; tous deux, jeunes, beaux, nobles et 
riches; tous deux esclaves passionnés du monde frivole, 
ils furent en même temps touchés de cette lumière de 
la grâce qui fait voir en un instant toute la vanité des 
plaisirs, toutes les joies de la: vîe austère. 

Le comte et la comtesse de la Garaye firent une con­
fession générale de toutes leurs fautès. Depuis leur 
conversion leur existence entière fut consacrée à Dieu 
et aux pauvres. 

t La maison de Quimper avait été fondée en 17 49, par Marianne­
Agnès Picart de Kersu!a. 
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Leur château fut transformé en un hôpital qui contint 
jusqu'à quarante lits, et tous les malades et les infirmes 
qui se présentaient étaient reçus avec joie et traités 
avec une grande bonté. Ni les maladies les plus dan­
gereuses, ni les plaies les plm; dégoûtantes ne rebu­
taient ces vertueux époux. 

Le comte fit un voyage à Paris, en 1714, afin d'étu­
dier la médecine et la chirurgie, et Mme de la Garaye 
alla à l'Hôtel-Dieu pourapprendre à panser les mala­
des. Ils favorisaient les jeunes gens qui travaillaient 
dans le but de devenir chirut'giens, et il s'en est trouvé 
vingt-huit à la fois attachés à l'hôpital de la Garaye. 

Ils s'occupaient aussi du salutdes âmes et se faisaient 
un devoir de joindre l'aumône spir:tuelle à l'aumône 
corporelle. · 

Des Anglais, qui voulaient abjurer l'hérésie et revenir 
à l'É.glise catholique, trouvèrent un sûr asile et une pro­
tection près du comte de la Garaye. 

La .dévotion profonde du comte et de sa pieuse com­
pagne au sacré Cœur de Jésus, les porta à fonder au 
monastère de la Visitation, à Renaes, six saluts du 
Saint~Sacrement avec amende honorable. 

Ils fondèrent aussi des retraites en· fave~r des ou­
vriei~s. 

Ces retraites produisirentun grand bien; ce ne furent 
pas les seules fondations dues à leur générosité. 

Les incurables à Dinan, l'établissement des Filles de 
la Sagesse dans la même ville, celui des écoles de la 

·~-
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charité & Étables, près Saint-Brieuc, et enfin celui des 
Filles du SainL:-Esprit à 'l'aden, devinrent autant de 
monuments dé 1'inép11~sable charité de ces nobles 
époux .. M. de Ia Garaye était tell~ment habile en chi~ 
mie que sa répulalipn parvint juo;,qu'au roi Louis XV, 
qui voulut l-e voil~. Le comte et la conltesse re rendirent 
donc à la cour, et l\1. de la Garaye fit plusieurs expé­
riences chimiques devant le roi qui lui en témoigna sa 
satisfaction. La vertueu'se reine :Marie-Leczinska reçut 
la comtesse avec une extrême bienveillance et lui donna 
même f30n-porlrait. 

Les plus grands seigneurs de la cour recherchèrent 
l'am(tit) de :M. dela G;rraye, mais les honneurs ne fai­
saient plus aucune impression. s11r lui; il se hâta de 
quHter le monde brill~nt pourle monde des pauvres .. 
La comtesse revint aussi aveè joie à Garaye. Elle était 
sipauvrement>yêtpe qu'il n'y avàit presque rien dans 
son vêtement guiia disti:nguât des indigents, excepté la 

· pr,qpreté qui lui,était naturelle. Cette femme qui avait · 
étf3. élevée si . i:fé~i,éaterpent passait presque tout son 
temp? àpanserles teigneuxou à soigner les ulcères~· 

· ~ ôrt,à l'âge de 81 ans, le comte de la Garaye fut 
inhu,n1é parmi les pauvres, comme il l'avait demandé. 
On voit encore dans le cimetière de Taden son tom­
beau à côté de celui de son épouse qui neJui avait sur­
véccl. que .de11x ans.~.:... Et maintenant le château: de la 
Garaye n'est plus qu'une ruine. 

Aussitôt après la mort de wu• de la Gavaye l'hôpital 
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avait été abandonné, et bientôt l'établissement des 
Filles du Saint-Esprit à Taden allait être supprimé par 
la Révolution. Chassée de cet asile, où elle faisait tant 
de bien, So;}ur Félicité apprenant que ses sœurs de 
Plérin étaient aussi dispersées fut obligée de se réfu­
gier au Frècheclos, dans la paroisse de Pommeret. 
Cette vieille gentilhommière à la tourelle séculaire était 
alors la demeure de la famille de la Villéon. 

Le père et la mère de la Religieuse persécutée n'exis­
taient plus, mais à cette époque le frère aîné, regardé 
comme le chef de sa maison, devait aide et protection 
à ses frères et sœurs. 

Or, M. J eau-Baptiste de la Villéon accueillit Félicité 
avec tendresse 1 • Elle retrouva au foyer de famille trois 
de ses sœurs qui n'avaient point voulu le quitter et qui 
passaient leur vie à faire le bien. 

Deux autres, Mmes Loz de Bancourt et Le Painteur de 

Normeny, avaient émigré avec leurs maris. 
Le comte de la Villéon était marié depuis plusieurs 

années à . M11" Marie Duval qui était douée d'une 
piété et d'une douceur angéliques. Il en avait eu plu­
sieurs enfants. Leur tante Félicité s'occupa de leur ins­
truction avec beaucoup de zèle. Le comte de la Villéon 

1 Il était contre-amiral, chevalier de Saint-Louis et de Cincin­
natus. Il avait été l'ami du célèbre Guichen. Dès l'âge de seize ans, 
il s'était distingué au combat de Saint-Cast contre les Anglais. Le 
comte de la Villéon avait la confiance de la famille royale, et avait 
été choisi pour servir de mentor au duc d'Or!,:ans dans un voyage 
que fit ce jeune prince. · 
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était comme son père d'upe taille élevée et d'un aspect 

imposant. 
Il unissait à un degré égal la bonté à la fermeté, 

chose fort rare et qui lui donnait une supériorité réelle 
et incontestée. Il était devenu le conseil et l'arbitre de 
tous ses voisins. 

Sous son toit la vie de famille était aimée, comprise, 
pratiquée selon l'Évangile. Exactement réglée, elle 
n'avait pourtant rien de monotone; elle était partagée 
entre la prière, le travail, la lecture en commun de 
quelque ouvrage instructif et intéressant, enfin quel­
ques promenades dont le but était presque toujours 
une œuvre de charité. 

Sœur Félicité se trouvait dans un milieu où tout 
favorisait les saintes fonctions de son institut. 

Elle s'était empressée de s'entourer des enfants de la 
paroisse, et avec toute l'ardeur de son zèle elle s'effor­
çait de les instruire surtout dans la science du salut. 
On prétend que son zèle allait parfoii!i jusqu'à la sévé­
rité; on sait que ce n'était point le temps des éduca­
tions molles. Un jour qu'elle avait corrigé assez dure­
ment un des petits paresseux de son école, une de ses 
nièces se permit de lui dire : « Oh 1 ma·. tante, comme 
vous fouettez dur!-'- C'est afin qu'il s'en souvienne, 
répondit~elle tranquillement n -

Tous les instants qu'elle avait de libres après l'école 
et la prière, sœur :Félicité les employait à visiter les 
malades, à les soigner, à les consoler. 



144 FÉLICITÉ-MARIE 

L;égÙse est située près du Ii'rècheclos. Un~ petite 
porte du jardin y conduit par un sentier on1hragé de 
pommiers. On comprend avec quel bonheur la pieuse 
Religieuse allait dev~nt le tabernacle prier le divin 
Époux de son âme: On la voyaitsouvents'agenouiller 
.àla sainte table auprè~de sa belle-sœur, cette sainte 
dame de la Villéon dont la puretéde conscience était 
telle, . que ne se 9onfessant qu'une fois le mois elle 
communiait ch'aque jour;. 

·.Hélas cette suprême consolation leur fut bientôt 
enlevée. Au nom de la liberté l'église fut envahie et 
fermée. Le Pasteur M. Caro partitau m_ilieu des pleurs 
de son troupeauet il fut remplacé par ~n prêtre schis­
matique. Un de ces maiheureu~ assermentés queles 
paysans appelaient des j <T01f.T. 

Mais celui-.ci fut aussitôt honteusement chassé de. la 
paroisse. La crainte d'une révolte populaire empêcha 
que l'église fut vendue natiooalement ou changée en 

. écurie. Peu de temps après de sombres tristesses, des 
nuages menaçants planèrent sur le Frècheclos. 

Lés séparations à cette époque sanglante semblaient 
toujours devoir être éternellès. 11 y avait peu de 
distance dela maison d'arrètàfl'échafaud .. 

Le comte de la Viliéori, chargé de chaînes, fut 
dirige sur Paris; tandis giie sa fèmme, une de ses sœurs 
et sa fille aînée 'Marie-'Jearine furent emprisonnf'es 
à Saint-:erieuc, dans 'l'ancien couveüt des Capùcins 
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dont on avait fait une q1aison d'arrêt 1 • Qu'on juge deb 
an croisses de sœur Félicité restée seule au.Frècheclos 

0 

avec ses deux plus jeunes niècés Pélagie et Hermine et 
leur frère J ean-1\farie qui était le dernier de la famille 2 • 

Les pauvres enfants auraient été complètement 
abandonnés, si la 'Prt,)Vidence ne leur eût donné dans 
cette bonne tante une seconde mère. 

Elle. s'occupa plus particulièrement de la petite 
Hermine, afin de la préparerà sa première communion. 

Les églises étaient fermées, il est vrai, mais sœur 
Félicité apprit que dans une paroisse voisine (Quessoy), 

. un bon prêtre, M. Bosher, était resté caché n'ayant 
pu se décider à s'éloigner de son troupeau, souvent 
poursuivi, traqué par les Bleus. 

Le Recteur de Quessoy trouva toujours un a.sile sûr 
dans ce_ pays da chou~ns; il logeait tantôt dans une 
métairie, tantôt dans une chaumière, parfois dans le 
creux d'un rocher ou sous l'ombrage d'un chêne. Ce fut 
dans une grange qu'il vint célébrer l'adorable sacrifice 
de la Messe, le jour où sœur Félicité vint présenter sa 
nièce au divin ba:nquet. 

Quelle heure pleine de charmes et d'émotion que celle 

1 Pendant ia détention de leur mère, Sainte et Pélagie de Ia 
Villéon demeurèrent quelque temps déguisées en paysannes' chez 
de braves gens, parents d'une de leurs servantes et qui en eurent 
le plus grand soin. . 

2 M. Jean-Marie de la Villéon, depuis lieutenant de vaisseau, 
chevalier de la Légion d'honneur, auteur d'un ouvrage intitulé Le 
détroit de Gibraltar. 
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oü l'on reçoit Jèsus-Christ pour la première fois! Mais 
comment ces sentiments devaientciJs être vifs el prol'ondb 
surtout dans un pareil lieu et dans un pareil temps! 
Cette pauvreté de l'autel, cette solitude, ce mystère 
dont il fallait s'envelopper sous peine d'exposer à la 
mort de l'échafaud un respectable prêtre ...... Et puis 
ces inquiétudes poignantes sur le sort réservé à de 
chers parents prisonniers, dont l'absence dans un jour 
si solennel était déjà une douleur!... L'assistance 
remarqua avec attendrissement cette jeunefille simple­
ment vêtue dont le. regard exprimait la candeur et la 
piété, et près d'elle une femme d'un âge mûr, au main­
tien noble, au visage calme et recueilli. Ensemble elles 
s'approchèrent de l'autel rustique et avec amour elles. 
reçurent le Dieu qui console. 

-"-Quel TÇLy{>n de ~onheur pendant ces tristes jours de 
· deuil el de séparationY << 0 mes enfants! disait sœur 

Félicité à ses nièces, quand elles furent· rentrées au , 
Frècheclos, quand donc Dieu permettra-t-il que le 
culte soit rétabli, les églises rouvertes et aussi les 
maisons religieuses? n 

. . Elle pensait souvent à ses saintes compagnes chassées 
de leur asile et dispersées par l'orage comme autant de 

,,,c.olombes. 
Elle parlait d'elles volontiers, dans ses entretiens 

avec ses nièces, et leur exaltait le l:lonhenr de la v~e de 
communauté. 

Hermine surtout l'écoutait !J,Vec intérêt. 

I
r 
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Ce fut pent· ùtte dans ces pieuses conversations 
qu'elle puisa le goût de la vie religieuse qu'elle devait 
embrasser bien des années après. 

Madame de la Villéon traduite devant le tribunal 
révolutionnaire se défendit elle-même avec tant de 
de noblesse et de courage qu'elle fit, ditcon, pâlir ses 

.juges. I .. es principaux habitants de la commune de 
Pommeret signèrent une pétition, pour demander la 
mi~e en liberté, de celle qu'ils appelaient à juste titre 
la mère des pauvres. 

Il est probable que la reconnaissance des paysans de 
sa paroisse et l'admiration involontaire des juges 
n'auraient pas suffi pour sauver de l'échafaud cette 
femme respectable, si la nouvelle de la mort de Robes­
pierre qui sauva tant d'autres personnes, n'eût été le 
signal de l'ouverture des prisons. Madame de la Villéon 
et ses filles revinrent donc au Frècheclos. Qu'on juge 
de la joie de sœur Félicité et des actions de grâces qui 
du petit manoir s'élevèrent vers le Ciel. 

Il manquait encore au cercle de la famille deux êtres 
bien chers : le comte de la Villéon et le chevalier son 
frère 1 • On apprit bientôt que le comte était sauvé et cela 
par Fouquier-Tinville. Les scélérats ont leurs caprices : 
celui-ci, qui était un accusateur public fit d'abord un si 
terrible réquisitoire contre le ci-devant comte qu'il 

1 L'au tee frère, Arthur de la Villéon, lieutenant-colonel au régi­
ment de Port-au-Prince et chevalier de Saint-Louis et de Saint­
Lazare n'existait plus au moment de la révolution. 
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n'attendait plus que son arrêt de mort. Cependantil fut 
acquitté. Après ·le jugement quelle est sa surprise de 
recevoir la visite de Fouquier-Tinville qui le félicita sur 
son élargissement. 

-- << Ce n'est pas de ta faute, répondit M. de la 
Villé on, car tu m'as bien chargé devant le comité ! 

- << Je voulais te sauver citoyen. Ton air résolu m~:~ 

. plaisait, et si j'avais adouci mon réquisitoire on eût 
cru que je te protégeais et tu aurais été guillotiné. 
Maintenant j'ai une proposition à te faire; la Répu­
.l:)lique a besoin de marins expérimentés : veux-tu 

reprendre du service avec le grade d'amiral. 

...,..... <t Non, répliqua le comte avec cette franchise 
maritime, qui à une époque comme celle-là et en face 
de l'accùsateur public n'était pas sans danger; non, 
je ne veux point de ta f ... ~ .. boutique. )) 

Fou'quier-Tinville insista en vain, et ce misérable qui 
envoyait chaque jour tant de malheureux à l'échafaud 
resta. cette fois vaincu et désarmé devant tant d'énergie. 

M. de la Villéo~ fut interné à Fontainebleau; il y 
retrouva sa sœur Emilie qui avait été chassée de son 
couvent de la Visitation. Il passa quelque temps dans 

· cette ville où on lui envoya son fils, le petit J ee.n-Marie, 
qui venait de faire sa première communion en secret 
des mains de ce vénérable Curé de Quessoy qui avait 
admis, tli1 peu auparavant, sa sœur Hermine au festin 
eucharistique. 

Pendant ce temps le chevalier Toussaint-Léonard de la 
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Villéon, écuyer de Mme Victoire de France, tante du roi 
Louis XVI et lieutenant-colonel au régiment de Langue­
doc débarquait à Quiberon. 

A cettr, nouvelle on se hâta d'envoyer un servitevr 
fidèle à cheval à la rencontre de l'émigré. Mais hélas! le 
pauvre domestique revint à pied, apprit en pleurant 
à ses maîtresses que les Bleus s'étaient saisis de son 
·cheval, et que Ie chevalier de la Villéon et ses compa­
gnons d'armes étaient en prison à Auray. On connaît 
la suite de ce déplorable événement << Les anciens de 
QÙiberon, de Vmmes et d:Autay: ont longtemps gardé 
le poignant souvenir de ces longues files de condamnés 
maFchant.à Ia mOrL Aucun d'eux nè .faiblissait pendant 
le long trajet qu'on leur faisait souvent parcourir; chez 
aucun. on ne: remarquait ni abattement ni bravade. Les 
·uns priaiet)t; quelques-uns chantaient des cantiques 1• i) 

Plusieurs. périrent victimes de leur loyauté et de 
leur bor~oe foi .: ainsi le chevalier de la Villéon pressé 
de se sauver par ses anciens soldats du régimer:; t de 
Languedoc, refusa leurs offres : << Les officiers français, 
répondit-il, rwyeuvent manquer à leur parole; il y a eu 
capitul~tion 2 • » 

Ü\l'on se figure l11 désolation de la famille de la 
VH!éon, aumornent où arriva au Frècheclos une lettre 
au .. tirnbï:e d'AÙray,; adressée de. cette façon .: A la 

L·Eagène de la Gournerie, Les déMis de Quiberon. 
2 Voir THistoil·e de ln Vendée militaire, par Crétineau-Joly. 

.i 
1 

1 
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citoyenne Lavitléon, au bourg de Pommeret, par 
Lamballe, à Lamballe. ' 

L'écriture en était ferme et cependant la main qui la 
traçait allait être bientôt glacée par la niort. 

" A Auray, le 15 thermidor, troisième année. 

<< Je ne m'attendais pas, mes chères sœurs, après tant 
<< de misère! et de tribulations, à trouver mon tombeau 
<! près de vous. Ma sentence est prononcée; dans une 
« heure je n'existerai plus et je meurs dans les mêmes · 
<< sentiments que j'ai toujours professés. Heureux si 
<< j'emporte au tombeau l'estime des honnêtes gens. 
« Adieu, ne me pleurez pas; je finis toutes mes misÙes 
« en cessant d'exister. Faites, je vous prie, passer le 
« billet ci-joint à ma femme; si vous savez où elle est! 
« Son souvenir et celui de mes enfants ébranle un peu 
« ma résignation. Adieu adieu!! >> 

(( LA VILLÉON. )) 

« Le reste de la famille se porte bien 1 • ll 

Mme de la Villéon, ses belles-sœurs et ses fille( 
tombèrent à genoux, et pleurèrent amèrement celui 

, 1 Il n'y a q~'une ~eule famille de la Villéon; elle habite encore 
1 évêch~ de ~amt-Brieuc. Cette famille, qui a pour armes un houx 
arra?he .~e sm?ple sur un champ d'argent auchef de sable, fretté 
de SIX: ~wces d or avec cette devise : " Qui s'y fl>otte s'y pi que, , 
~st divisée en deux branches : celle des Marais et celle des 
Eta1_1gles. ,L'une est représentée par M. Arthur de la Villéon qui 
h~bi:e Fr~checlos, en Pommeret; J'autre par M. Arsène de la 

,, Vrlleon qm demeure à Saint-Brieuc. 

1 

~ 
r 
1 
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qui venait de périr en martyr pour la cause de la religion 
et du droit. C'est alors que la sœur Félicité trouva 
dans son cœur sensible et dans sa piété fervente les 
paroles de foi et d'espérance dont sa famille désolée ~­

avait tant de besoin. 
Le chevalier rroussaint-Léonard de la Villéon fut 

fusillé sur la promenade publique de Vannes (dite de la 
Garenne) avec plusieurs de ses compagnons de gloire 
et d'infortune; tandis que les autres étaient conduits 
près d'Auray, dans ce champ déjà célèbre par la 
défaite et la mort de Charles de Blois, et qui a gardé le 
nom de Champ des ma1·tyr·s. 

Le chevalier de la Villéon était un homme d'une taille 
très-élevée et d'un physique charmant. Son portrait, 
conservé précieusement dans sa famille, respire la bonté 
et l'amabilité. 

Les cris de Vive le Roi! vive la religion l poussés par 
ces nobles victimes retentirent de concert avec le bruit 

• sinistre de Ia fusillade. On sut aussi (et quelle suprême 
consolation pour les familles en deuil), on sut que des 
prêtres zélés et charitables suivaient déguisés la longue 
file des condamnés pour les bénir et les absoudre 1 • 

1. La lettre d'adieu que Je chevalier de la Yilléon écrivait à sa 
femme ne devait pas être arrosée de ses larmes. Dieu lui avait 
épargné la douleur de survivre à son cher époux. - Il ignorait 
sa mort.... cette nouvelle n'ayant pu encore lui parvenir. Ils 
laissa.ient deux fils : Charles et Achille. Tous deux choisirent la 
carrièra des armes. Capitaine à 22 ans, Charles de la Villéon fut 
tué au siége de Saragosse. Achille, lieutenant-colonel à.Ja garde 
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Pèu de temps après, Mmo de Villéon fut de nou­

veau incai'cérée avec dctJX de ses belles-sœurs .et ses 
filles Marie-Jeanne, Pélagie et Sainte, et s§Bur Félicüé 
:fresta. au Frèche clos avec la pelite I-Ierrnine. 

L'abbé le Corguillé, préceptem du jeune çlE) la Yil­

léori, et un Frère de la Doctrine chrétienne demeurè­

rent aussi quelque temps dans la vieille genlilhom­
mièr.e~ Quand le cri bien connu des chouans venait 

donnerl'éveil, et annonçait l'approche d'une .patrouille 

révolutionnaire, on faisait entrer les deux respeclables 

·proscrits dans une cachette pratiquée aucdessus d'une 
mansarde. Mme de la Villéon, par son cDclme et son 

sang-Jroid, les sauva plusieurs foi~ ainsi. Mais à la fin 
ils furent découverts. Le prêtre fut envoyé à la maison 

d'arrêt de Saint-Brieuc, et le Frère trouva moyen d'émi­
grer en Angleterre. 

L'abbé de la Yilléon, curé d'une paroisse voisine et 

cousin du comte de la Villéon, fut condamné pour re­

fus de serment à la Constitution et déporté à la 
Guyanne. 

Chose étrange, la sœur Félicité futla seule qui ne fut 
pas inquiétée. Se contentant de .l'avoir chassée de son · 

couvent, les révolutionnaires la laissèrent au Frèche-

royale fut honoré de l'affection de leurs A.R. le clue et la duchesse 
d'Ang?ulême: Démissionnaire en 1830, Achille de la Viii éon passa le 

·reste Cie sa v1e clans l'exercice de la piété et de la charité. Il s'oc- , 
cu pa particulièrement 1Je secourir les cheva!ict'S. de Saint-Louis 
cleven~s v leux . et ton;tMs dans l'indigence. ll était lui-mèmd 
cheva]ler d.e Samt~Loms et de la Légion. d'honneur. ' 
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clos continuer en pa!x à soigner les malades de la pa~ 
roisse de Pommeret. Vers la fin de -!799 ou les pre­

miers jours de 1800, le calme succédant à l'orage épou­
vantable qui avait bouleversé la Ji'rance permit aux 

Filles du Saint-Esprit de rentrer à la maispn-mère de 

Plérin. Cependant, sœur Félicité resta enccn'e au Frè­
checlosjusqu'en 1804. -Les.Sœurs en furent très-éton..: 

nées, et d'autant plus affligées, qu'elles avaient songé 

• dès leur arrivée à Plérin à l'élire supérieure générale, 

et à la charger ainsi de restaurer la Congrégation. 
C'était précisément le motif pour lequel sœur Félicité 

se tenait à l'écart; elle n'ignorait point le désir des 

Sœurs blanches, et dans son Immilité elle redoutait la 

dignité dont on la menaçait. Cependant ellé soupirait 

après le moment de rentrer dans sa chère communauté; 
elle s'informait de tout ce qui s'y passait, et lorsqu'elle 

sut qu'on avait élu comrn:e supérieure sœur Yvonne 

Clerh de Plestin, elle se hâta de dire adieu à sa famille 

et de revenir dans son ancien couvent que la charité· 

et l'adresse d'un M. Rouxel 1 avait conservé aux Filles 

du Saint-Esprit, en empêchant qu'il fut vendu na.tiona­
lement. Sœur Félicité fut accueillie avec joie. Elle con­

naissait la nouvelle Supérieure personne intelligente et 

dévouée. C'était sœur Yvonne que Marie Allenou avait 

envoyée à l'hospice de M. de la Garaye pour étudier la 

pharmacie, afin de former à la maison de Plérin _des 

1 Du Légué, port de Saint-Brieue. 
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SŒmrs qui s'eh tendissent parfaitement à la préparation 
des remèdes.- L'hospice de Ploërmel qui était tenu 
par d~s personnes séculières fut offert à cette époque 
aux Filles du Saint-Esprit. - Elles acceptèrent, et sœur 
Félicité y fut envoyée comme supérieure. Elle dirigea 
cet hospice de façon à s'attirer non-seulement l'amour 
des pauvres qui la regardaiént comme leur mère, mais 
l'estime et l'admiration des administrateurs qui ne l'ont 
point oubliée. Elle y demeura jusqu'au mois de sep­
tembre 1.814. Oh! ce ne fut pas sans regrets qu'elle , 
s'éloigna de ses chers pauvres pour lesquels elle avait 
été si bonne! Dans ce milieu de toutes les misères hu­
maines, son cœur tendre et compatissant trouvait, à 
chaque heure de la journée, à exercer sa piété et son 
zèle. Sœur Félicité avait été à Ploërmel l'œil de l'aveu­
gle et le pied du boiteux, et Dieu lui avait donné pour 
cela la force unie à la charité. Monseigneur de Caffarelli, 
alors évêque de Saint-Brieuc, appréciait et aimait la 
sœur Félicité; il désirait vivement qu'elle fut nommée 
supérieure générale, ce qui, eut lieu lejour de la fête de 
saint Michel (i814). Elle en éprouva une grande peine, 
mais, ne voulant pas se refuser à ce qu'elle regardait 
cette fois comme l'appel de Dieu, elle revint calme et 
résignée à la maison-mère, en se disant: La charge est 
lourde, mais ne puis-je pas tout en Celui qui me forti­
fie?... La Congrégation du Saint-Esprit ne possédait 
plus que dix établissements, et n'avait plus que cin­
quante-huit Religieuse:;. En passant à Saint-Brieuc, la 
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nouvelle Supérieure alla faire une visite à Monseigneur 
de Cafi'arelli qui était d'autant mieux disposé pour elle 
qu'il était l'ami de son père, M. de la Villéon, et qu'il 
allait passer au Frècheclos tout le temps que ses de­
voir,; de prélat le lui permettaient. C'est un des Évê­
ques les plus pieux et les plus charitables qui aient été 
à la tête du diocèse. Iljoignaitàseséminentesvertus une 
grande capacité et un esprit méridional des plus aima­
bles. A cette époque sa santé était très-altérée. Il reçut 
néanmoins la sœur Félicité et elle lui demanda son 
appui et ses conseils. Tous deux s'entretinrent de ce 
qu'il y aurait de plus avantageux à faire dans l'intérêt 
àe la Congrégation. Rassurée un peu par la bienveil­
lance de l'Évêque, sœur Félicité se mit à l'œuvre qui 
était difficile, car il s'agissait, pour ainsi dire, d'être 
fondatrice aussi bien que supérieure. Bientôt la gravité 
de la maladie de Monseigneur de Caffarelli ·lui enleva 
une partie de ses espérances. Elle lui fit offrir ses Sœurs 
pour lui donner des soins et passer les nuits près de lui, 
car il était devenu urgent de le veiller à cause de ses 
continuelles souffrances. 

Il accepta avec reconnaissance, et jusqu'à ses der­
niers moments il eut toujours près de lui une Fille du 
Saint-Esprit avec une Sœur de Saint-Vincent de Paul. 
Dieu enleva le pasteur à son troupeau le H janvier 
i815. - Sa mort amena un changement de supérieur 
pour les Filles du Saint-Esprit. L'abbé Manoir fut rem­
placé dans cette charge par l'abbé Jean-Marie de La-

6• 
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mennais. Ce prêtre éminent, dont nous avons déjà 
parlé en racontant la vie de l\1110 Julie Bagot, ne put 
mettre au service de la Congrégation des Sœurs blan­
ches qu'une partie de ses talents et de son zèle. Tant 
d'autres œuvres le réclamàient. Ne venait-il pas de doter 
la Bretagne des Frères des Écoles chrétiennes et des 
Sœurs de la Providence? 

Cependant ce fut d~ èoncert avec lui que la sœur 
Félicité revit la règle rédigée autrefois par M:. Leduger 
de la Ville-Angevin; et en fit imprimer plusieurs exem­
plaires, afin que chaque Sœur put en son particulier 
lire la règle et s'en pénétrer. Sœur Sophie Coroller. de 
la Vieux-Ville, qui était alors à Auray supérieure de 
l'hospice des vieillards, envoya à sa Supérieure gêne­
tale une colombeen argent, emblème du Saint-Esprit, 
en lui témoignant le désir qu'elle avait de le porter au 
cou, et que tou les les Sœurs en eussent de semblables. 
Après avoir réfléchi à cette demande, sœur Félicité la 
communiqua à M. ·de Lamennais qui l'approuva. 

En 1820, de nouveaux votes des Filles du Saint-Es­
prit confirmèrent dans sa charge leur vénérée S upé­
rieure générale. Elle était regardée comme une véri­
table mère; elle joignait à la férmeté si nécessaire, 
quand on est dans une semblable situation, une bonté 
touchante. 

Onse sentait entraîné vers elie. 

La simplicité de sa condnite la rendait aimable à tous. 
C'était la droiture même; on n'apercevait jamais en 
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elle l'ombre de la finesse et du déguiserl).ent. Aussi in~­
pirait-e lle à ses filles une confiance parfaite. Elle avait 

reçu de Dieu ceHe fo( vive et profonde, base -~e _la vert,u 
1. d que l'on admirait en elle et de cette pwte tendre so 1 e . . . 

qui l'anima jUsqu'à son dernier soupir_. Grands ~tarent 
son amour et sa dévotion pour la VIerge Mane, aux: 

ieds de laquelle elle allait souvent demander force et 
iumière pour la direction de la société con~é~ à sa so:­
licitude. L'Ange gardien et saint Jose ph etment a pres 
la sainte Mère de Dieu ceux qu'elle invoquait le plus 

. souvent. Sœur Félicité était entièrement dévo~ée à 
cette Congrégation du Saint-Esprit où elle n'était en-
trée qu'aÙ prix de ses larmes et de ses prières. 

Les Religieuses qui ont vécu avec elle parlent encore 
avec attendrissement de l'accueil que cette excell~nte 
Supérieure faisait aux Sœurs des diverses fondatwns 
lorsqu'elles venaient à la maison principale. . , . 

Avec quel vif et tendre intérêt elle écoutait ~e reCit 
de leurs épreuves, surtout lorsqu'elles revenaient de 
quelque pauvre maison où le travail et la douleur. se 
faisaient lourdement sentir. On eût dit que par les soms 
dont elle les faisait entourer elle eût voulu compenser 
les jours mauvais. Les signalant à l'attention de la corn~ 
munauté réunie, elle vantait avec une sorte de fierte 
maternelle leur fidélité, leur zèle, leur amour de ·la 

'sainte pauvreté. · . , 
Aux heures de récréation, elle appelmt ces cheres 

filles auprès d'elle, paraissant heureuse de jouir le plus 
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longtemps possible de leur entretien. Et elles s'en re­
tournaient encore plus courageuses; la bonté de leur 
Supérieure, le doux repos qu'elles avaient pris daus sa 
société avaient ~'animé leur ardeur à tout faire et à tout 
supporter pour l'amour de Jésus. 

Mais si le devoir n'avait pas été rigoureusement 
rempli, oh! quel regard sévère terrassait la coupable ! 
car malgré son excellent cœur, ,;œur Félicité avait l'air 
très-imposant. Quelle arrière douleur on ressentait d'a­
voir pu mériter ses reproches! Quel regret et quelle 
·honte d'être resté@ au-dessous de la tâche dont elle ve­
nait de faire comprendre l'importance et la sainteté! La . 
Supérieure générale s'occupait aussi avec une tendre 
sollicitude des jeunes noviees. Elle aimait à leur parler, 
à les voir l'entourer et jamais elle neles rencontrait 
sans leur accorder le plus bienveillant sourire. Lors- · 
qu'elle avait été dans la nécessité de réprimander une 
des novices et qu'elle craignait de lui avoir causé de la 
peine, elle s'efforçait de la consoler par des témoignages 
d'affection. 

La sœur Félicité avait naturellement une extrême 
vivacité de caractère, mais elle combattait énergique­
ment ce défaut qui est c.elui de presque tous les bons 
cœurs. Du reste elle avait une grande égalité d'hu-

. meur et beaucoup de. gaîté. Cependant, le nombre des 
Filles du Saint-Esprit augmentant, la maison mère était 
devenue trop étroite en 1823, la sœur Félicité acheta un 
errain contigu à la communauté et bientôt Mgr Groing 
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de la Romagère vint poser la première pierre d'une 
nouvelle construction; dont les principales pièces 
furent : une salle de noviciat, une classe et une linge-

, rie. Elle acheta ensuite un petit champ appelé le clos 
Gourio, qui touchait au mur du jardin de la commu­
nauté, puis une autre petite pièce de terre, à droite du 
bourg de Plérin. Sœur Félicité avançait en âge et trou­
vait sa charge plus lourde que jamais, d'autant qu'elle 
était peu secondée par le Supérieur qui avait succédé 
à I:abbé Jean-Marie de Lamenais. L'abbé deN ... , bon 
ecclésiastique et homme d'e~>prit n'allait gu~re à la mai­
son principale que quatre ou cinq fois par an. En 1827, 
sœur Félicité invita l'abbé Lemée, dont nous avons 
déjà parlé en écrivant l'histoire de M11" Bagot, à venir 
prêcher une retraite à ses Religieuses. Il accepta. En 
écoutant sa parole si profonde, si solide, si appropriée 
à la vie consacrée à la charité, sœur Félicité, qui avait 
un grand sens et un parfait jugement, comprit que cet 
ecclésiastique devait posséder à un haut degré l'art 
sublime de la conduite des âmes. 

Il lui sembla qu'il était envoyé de Dieu pour raviver 
la ferveur dans sa Congrégation. Mais la Supérieure 
générale n'ignorait pas non plus que l'abbé Lemée, 
grand vicaire de l'Évêque, était chargé des affaires les 
plus importantes d'un vaste diocèse, qu'en outre il 
était directeur d'un grand nombre d'âmes. 

C'était à ses pieds que venaient s'agenouiller, quand 
ils étaient toUchés de la grâce, les hommes les plus in-

' 

il 
q 
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fluents de la société. C'était à lui aussi que les âmes 
d'élite, appelées d'en haut à suivre de plus près le divin 
Modèle de toute sainteté, venaient demander les secrets 
de la vie parfaite. 

Pourrait-il accepter la charge de Supérieur des Filles 
du Saint-Esprit? La retraite touchait à sa fin, et la 
pieuse sœur Félicité avait redoublé de ferveur et d'é­
lans vers le Ciel. Après avoir prié l'Esprit-Saint de l'é­
clairer, elle réunit les plus ancümnes de la Congréga­
tion et leur fit part du désir qu'elle avait de posséder 
M. Lemée comme supérieur. Toutes furent de son avis, 
et aussitôt la retraite terminée elles se rendirent près. 
du zélé prédicateur· et lui adressèrent avec émotion 
leurs remerciements; il y répondit avec sa cordiale 
bonté. 

Alors la Supérieure prit la parole avec dignité et sim­
plicité. La semence, dit-elle, venait d'être jetée dans le 
champ du père de famille, mais l'ivraie et les oiseaux 
et la sécheresse menaçaient ses développements et sa 
croissance si elle restait abandonnée sans le vigilant 
semeur . .M. Lemée avait compris et cette requête avait 
trouvé de l'écho dans son cœur. ll dit qu'il accepterait 
de devenir supérieur de la Congrégation si tel était le · 

- bor1 plaisir de l'ltvêque. Or, cette permission paraissait 
difficilé à obtenir, mais sœur Félicité se présenta elle­
même à l'évêché, et Mgr Groing de la Romagère accéda 
à sa demande, Au mois d'octobre 18"27 M. Lemée fut 
nommé supérieur des Filles du Saint-Esprit. Outre la 
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maison~mère de Plérin il y avait à cette époque 25 fon­
dations. M. Le mée commença dès 1828 la visite de ces 
différentes maisons, èe qui n'avait pas eu lieu depuis Je 
temps de M. l'abbé de la Noue, qui avait été supérieur 

·de l'Institut. 

M. Lemée travailla à compléter le règlement qu'avait 
fait M. Leduger. Ensuite il fit faire aux novices des 
études sérieuses. Dès le commencement ·de 1829 le 
n?viciat devint plus nombreux. Une autre pensée ne 
tard;a pas à le préoccuper, le village de Plérin ne pou-

. vait rester indé!lniment le point central d'une Congré­
gation qui avait des maisons dans toute la Bretagne; Un 
emplacement fut donc acheté dans la ville épiscopale, et 
le Supérieur des Filles du Saint-Esprit devint l'archi­
tected~l monument spaci~ux qu'on allait y bâ.tir. C'est 
.il quelques pas de l'ancien couvent des RR. PP. Capu­
cins, qui depuis la Révolution est devenu l'hospice 
civil et militaire. Les travaux marchèrent rapidement 
et au bout de vingt mois la maison fut habitable. Plu­
sieur? des Sœurs lémoignèrent le désir d'y entrer le 
25 aoùt, fête de saint J~otüs, roi de France. Lg Supé- · 
rieur y consentit volontiers. Un grand nombre de 
Religieuses s'élaient réunies pour la dernière fois à 

Plérin. Ce n'est pas sans tristesse qu'on s'éloigne·de la 
maison où s'écoula notre jeunesse, qu'on se résigne à 
s'arraci1ëi' aux lieux où l'on a prié, travaillé, souffert, 

- où l'on a goûté aussi ces joies pures et saintef-! que Dieu 
prodigue aux cœurs qui sont dévoués à son service. 
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Pour plusieurs. et en particulier pour la vénérable 
Supérieure génÙale, l'émotion fut vive; c'était comme 
un second adieu à la maison paternelle. 

Cependant sa confiance dans la décision du Supérieur 
qu'elle-même avait choisi, et l'espoir d'un plus ·grand 
bien pour sa Congrégation, l'emportèrent sur toute 
autre considération, et elle se montra ferme et éalme 
au moment du départ. Le petit cabriolet de M. Lemée 
l'attendait; elle y monta a~c sœur Marie Noëlle Feuil1é, 
supérieure de la Maison de Plaintel. 

Le bon Supérieur, qui avait_ pour sœur Félicité un 
attachement filial, était allé préparer sa chambre, et 
autant que possible y avait placé tous ses objets de 
dévotion dans le même ordre q_u'à Plérin, afin que le 

_ changement de lieu lui fût moins pénible. La vénérable 
Sœur fut extrêmement touchée de cette délicate atten­
tion. Aussi s'habitua~t..,elle plus vite à sa nouvelle de­
meure qu'on n'eût osé l'espérer. 
_ D~ reste, la situation de ce couvent est très-heu­
reuse. Des f{)nêtres- on j~uit de la vue d'un horizon 
splendide, de campagn!3s riches et pittoresques, des clo­
chers de la ville et puis de la mer aux .flots bleus. Sœur 
Julie Motet fut nommée supérieure de la Maison de 
Plérin où on laissa quelques Religieuses. Le jour de la 
Pentecôte, fête principale de la congrégation, M. Le­
mée monta en chaire après Vêpres, et dans une allocu: 
tion toute paternelle exposa les motifs des change­
ments qu'il avait cru devoir faire aux règles et aux 

DE LA VILLÉON, 163 

· constitutions de l'Institut. La justesse de ces motifs, le 
vif intérêt que chacune -de ses paroles semblait 
montrer pourle bien de la Congrégation plurentbeau­
coup _ à l'auditoire. Au~si, ce fut avec un religieux 
respect qu'après le Salut solennel du Saint~Sacrement, 
les Sœurs précédées de leur Supérieure générale re:. 
çurent de 1a main de M. Leméè l'écrit .qui contenait la 
règle de leurs obligations. . . • - _ - --

Comme le rite parisien était;alors en usage dans le 
diocèse de Samt-Brieuc; il fut adopté pour le nouveau 
fo~mu~aire, qûe -Mgr Groing de. la Romagèrè·, par une 
ordonnance du- 3avril :1833, déclara être,ien- vigueur 
dans ~a Congrégation; - - . · ,.: l' -_ - _. - --

La sœur Félicité, âgée de 88 ans; fit rédification, et 
J'admiration de ses filles -en· se mettant, avec la simpli­
cité d'tine postulante, à étu.di'er le nouveau cérémonial· 

-- - - - - - - ' 
et--eraigriaiit 'de- ne pas' s'y -conformer entièrement elle 
<lit à-une de ses Religieuses· de se ·placer près d'elle, afin 
d~ l'avertir si elle se trompait en récitant l'office de la 
Sainte-Vierge~; La communauté du Saint-Esprit nepos­
sédait point encore de chapelle extérieure. 

·. : ' .. . 

. << Rien n'annonce ici une maison religieUse, disait avec 
t~istesse la pieuse Supérieure, je voudrais voir quelques 
Signes de religion UOUS entourer. li 

·. _-- 'ElJe se décida à demander à M. Lemée à faire é)e~er 
11n Calva~re &ur le tertresitll_édevantla façade de la mai­
son : « ~eci n~ coûtera rien à la C-,:mgrégation, ajouta;.; 

s 
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t-elle ; si vous voulez le permettre, ce sera des revenus 
de ma petite fortune que je Ie·paierai. n 

Ce calvaire ne fut terminé qu'au mois de novembre 
1838. Le temps parut long à la vénérable sœur Félicité 
et elle disait souvent : « Je mourrai avant qu'il soi~ 

fait. » 

Dieu devait pourtant ·lui accorder. cette dernière 
grâce; le 10 juillet de la même année,. jour de sa fête, 
elle assista à la bénédiction de cette belle croix. 

· Ce fut Mgr Gr,oing. de la Romagère qui fit la cérémo­
nie; il était assisté par M. Lemée, supérieur de la Con­
grégation, M. l'abbé Le Breton, secrétaire de .l'Évêché 
(maintenant évêque du Puy), M. Junion, chapelain des 
Filles du Saint-Esprit, et 1\f; rabbé du Coédie. 

Sœur Félicité quiaimait.beaucoup sa famille et en 
était très-aimée, l'avait invitée à ;1ssister à cette céré­
monie. Plusieurs· de ses parents s'y rendirent;· hélas! 
ce fut la dernière fois qu'elle les vit réunis auprès 
d'elle. 

L'érection de ce Calvaire la rendait heureuse, elle 
l'avait si vivement désiré. Chaque matin elle se faisait 
conduire au .pied de la croix et y restait longtemps 
plongée dans la rnéditation;Comme touteo les saintes 
âmes, elle aimait à contempler l'image du Sauveur 
crucifié ... Ah! sur le Calvaire, parmi les larmes et les 
gémissements, Jésus pensait sans doute à ces âmes 
qui l'aimeraient intimement, et qui ne reculeraient 
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devant a~cune peine, embrasseraient toutes les vertus 
pour plmre au doux Sauveur! 

La sainte Religieuse allait bientôt recevoir la cou-
ronne réservée aux âmes qui ont aimé et . 1 , · servi es pau-
vre~. L heure du repqs était venue pour elle, et elle 
alla_lt goûter les délices de la patrie pour laquelle elle 
avait tant soupiré. Elle allait voir l'essence et l'infinie 
grandeur de Dieu qu?elle avait tant aimé et servi. 

_un jour, la vénérable Supérieure se trouva trop 
faible_pouraller, selqn sa coutume, prier au pied du 
~a!v&lre. La fièvre la contraignit bientôt à garder le 
ht: On es.péra que•,cette indisposition n'aurait pas de 
SJJJ:e. Mars le neuvième jour Je docteur trouva qu'il 
étalttemps de .lui administrer les derniers Sacrements 
~ou tes les Religieuses en pleurs se réunirent autour d~ 
ht d~ leu~ ~èr~ chérie qui allait les quitter. Elle reçut 
le.~a~nt VIatique aveeles sentiments de la plus tendre 
plet~. _M. Leméec lui annonçant ènsuite qu'il allait lui 
admmis~rer le sacrement de l'extrême-onction qui lui 
donn~ralt ~a force de continuer à .souffrir avec patience 
et résignatwn : « Je le veux. bien mon p·e, re , d"t-

l , ' . , repon 1 -
ele, c est le sacrement des mourants. ,, 

, y.e~s neuf heures du soir, .les . Sœurs commencèrent 
a reciter pr~s d~elle les touchantes litanies des Agoni­
sants. On lm mit en main un cierge bénit qu'elle tint 
ave~ une fermeté incroyable jusqu'au moment où elle 
expira. C'était le :18 octobre 1838. 

Elle était âgée de 89 ans, 5 mois et 9 jours. 
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Ce ne fut que le matin dû 21 qu'eurent lieu les 
funérailles. Plongées dans la douleur, les Filles du 
Saint-Esprit suivirent le convoi de leur vénéréè Supé­
rieure jusqu'au cimetière de Saint-Michel. Quelques­
mis des membres de la famille de la Villéon, les Filles 
de SaintcVincent de Paul, les Religieuses de Saint­
Thomas de Villeneuve et de la Providence les accom­
pagnèrent dans ce trajet funèbre. La Supérieure de 
l'hospice, Mm• Pouhaër, voulut que sœur Félicité de la 
Villéon, qui avait été si longtemps la mère des pauvres, 
eri eût aussi: pour former son cortége. Elle conduisit 
donc à ses funérailles tous les pauvres ·enfants de 
rhospice de Saint-Brieuc. La sœur Félicité avait été' 
Supérieure générale des Filles du Sain.tcEsprit pendant 
23 ans; Elle emporta dans la tombè d'unanimes regrets. 
Sa mémoire est restée en vénération parmi ses filles, 
et quelques vieilles Religieuses quiî'o~t connue n'en 
parlent encore qu'avec att.endrissement; elles la re­
gardent comme leur seconde fondatrice et comme une 
véritable Sainte. L'une. d'elle assure avoir vu son cer­
cueil tout rayonnant de lumière. 

En 1847, ses précieux . restes presque entièrement 
conservés, furent transportés à la maison principale et 
déposés au pied du Calvaire, qu'elle avait fait élever; où 
elle. avait prié sisouvent. · 

Elle repose près de sœur Màrie. Allen ou, celle-là 
même qui l'avait admise · dans la Congrégation des 
Filles du Saint-Esprit. · 
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M. Lemée présida à la consécration du monument 
et revint souvent y prier. 

On sera peut-être bien aise de savoir la destinée des 
nièces de la sœur Félicité. L'aînée, Marie-Jeanne, était 
douée d'une figure agréable, mais toute jeune encore, 
elle n'y attachait aucune importance. 

Son seul désir était de plaire à Dieu, et pour y par­
venir, elle s'adonna entièrement aux œuvres de charité. 
Sa tante Félicité ~J,vait laissé aux Frècheclos, sa petite 
pharmacie : Marie-Jeanne en profita pour le soulage­
ment des malades de Pommeret, mais encore fallait-il 
voir appliquer ces remèdes à propos. Elle se mit donc 
à étudier sérîeusement la médecine, et comme Dieu 
bénissait sa bonne volonté elle ne tarda point fl: faire des 
cures m·erveilleuses. Comme sa sensibilité était très­
vive,· elle trouvait toujours dans son cœur une parole 
consolante qu'il fallait dire, et s'attendrissait parfois 
jusqu'aux larmes. surtout quand elle voyait mourir 
ceux qu'elle avait soignés. 

Lorsque les jours de la Terreur furent passés, le 
comte de la Villéon revint au Frècheclos, et comme 
il aimait à recevoir ses voisins de campagne et que sa 
fille aînée qui n'aimait pas le monde voulait dévouer 
aux pauvres tous les moments de sa vie, il bâtit une 
aile de. plus à sa maison et l'y établit. Au rez-de-chaus­
sée, se trouvait une grande pièce où Marie-Jeanne 
réunissait les enfants du village pour continuer . .Jes 
pieuses leÇons de la sœur Félicité. Au premier, se tr.ou-
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vait sa chambre et son oratoire, et au-dessus, une 
mansarde où elle mettait une partie de sa pharmacie. 
Elle se levait de grand matin, et vêtue d'une robe de 
laine brune attachée à la taille par une ceinture de 
cuir, la noble fille. allait à la recherche de tous ceux 
qui souffrent et au-devant de toutes les misères. 

Ce fut ainsi que vécut jusqu'en l'année 1817, Marie­
Jeanne de la Villéon. 

Sainte-Hélène de la Villéon eut pour parrain le 
martyr de Quiberon le chevalier Toussaint-Léonard, 
son oncle; sa marraine fut Pélagie de Kervers, sœur de 
sa mère. Dès son enfance, Sainte surpassait ses sœurs 
qui étaient toutes très bien-nées, en beauté et en bonne 
grâce, mais elle n'en tirait aucune vanité. La petite 
vérole vint gâter son teint et ses traits perdirent de 
leur délicatesse. Des avantages plus précieux et plus 
solides avaient dédommagé la jeune fille de la perte 
fragile de sa b~al!l.té! Sainte avait un esprit élèvé, beau­
coup de grâce et d'amabilité. Elle avait surtout un 
cœur tendre et compatissant •. Elle s'attendrissait dès 
qu'elle voyait quelqu'un dans la peine; Sa compassion, 
comme celle de saint Francois d'Assise, s'étendait jus­
qu'~ux animaux; elle se fàchait lorsqu'elle voyait les 
enfants les tourmenter. 

:Mm• de la Villéon aurait désiré que Sainte, comme 
ses deux aînées, eû.t fait sa première communion· au 
couvent; mais la Révolution ayant chassé les Religieu­
ses, Sainte dut faire cette importante action dans 

DE LA VILLÉON. '169 

l'église de Pommeret, dont le Recteur n'avait pas encore 
été contraint d'émigrer. 

La jeune fille approcha de l'autel avec un recueil­
lement profond; elle se dit que l'amour d'un Dieu pour 
ses créatures ne peut se reconnaître que par le don de 
tout soi-même, et pour rendre à Notre-Seigneur 
amour pour amour, elle fit, dès lors, le vœu de 
virginité. . . 

Le comte dela Villéon, qui était un excellent père, 
semblait avoir une préférence pour Sainte, qui lui res­
semblait beaucoup. Il aimait à causer avec elle de ses 
lectures, car elle était plus instruite que la plupart des . 
femmes; elle aimait beaucoup l'étude de l'histoire, ce 
qui rendait sa conversation intéressante. Son père 
s'était plu à lui enseigner la géographie et l'astronomie. 
Elle apprit également la botanique. Le comte de ~a 
Villédn était fier de sa chère Sainte; qui se faisait dési­
rer et rechercher partout par son amabilité. 

I,e monde auquel elle plaisait ne tarda pas non plus 
à' lui plaire. Elle aimait surtout beaucoup la danse ; 
toùt en comprenant la vanité du monde, elle en était 
fascinée. 

La mort de sa sœur Emilie, qui était sa filleule, 
l'affligea beaucoup et lui inspira des réflexions salu­
taires. 

Cette jeune fille charmante et adorée .de sa famille, 
lui était enlevée presque tout à coup à l'âge de dix­
huit ans!. .. Et quelque temps après, moU.rut aussi 
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Mm• de la Villéon; qui avait donné à sa famille l'exem­
ple de toutes les vertus. 

Sa mort fut aussi calme, aussi édifiante que l'avait 
été sa vie... · 

Ces deux douleurs ressenties vivement par Sainte, 
jetèrent uncrêpe sur son existence: Tous ses anciens 
désirs de perfection se réveillèrent ; elle avait eu sou­
vent des velléités d'entrer dans un cloître, mais elle 
n'avait pu se décider. à rien. 

Une circonstance vint enfin la déterminer à prendre 
une résolution définitive. 

Elle fut recherchée en mariage par le marquis de C .. 
C'était un parti brillant, inespéré, et toute la famille se 
réjouissait de la perspective d'une telle alliance. 

Ce fut alors que Sainte révéla· à son père le vœu 
qu'elle avait fait lors de sa première communion; mais 
ne voyant en cela qu'une promesse d'enfant le comte 
de la Villéon consulta Mgr de Cafarelli, évêque de 
Saint-Brieuc, l'ami de la famille. Sa Grandeur déclara 
qu'on pouvait à la vérité dispenser de ce vœu, mais 
qu'il serait mieux de laisser à la jeune Sainte la liberté 
de l'accomplir. Le Prélat, qui la connaissait bien, avait 
pour elle une haute estime, et l'avait même priée de 
travailler .à la conversion de ses deux sœurs qui mal­
heureusement étaient protestantes. 

Enfin, ce digne Évêque qui était pour Mu• de la 
Villéon un conseiller éclairé et un véritable ami, fut 
attaqué d'une maladie qu'on ne jugea pas d'abord 
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dangereuse ; Sainte apprit brusquement sa mort et 
l'impression qu'en reçut ce cœur sensible fut telle, 
qu'elle prit le parti de se donner tout à Dieu sans 

plus différer. 
Elle alla faire une retraite au monaüère de Notre-

Dame de Charité du Refuge, à Saint-Brieuc. La règle 
de cette maison, les œuvres qu'on y pratique et qui 
ont pour but l'éducation des jeunes filles, la préser­
vation de celles qui sont exposées à se perdre dans le 
monde, et surtout la conversion des pauvres péche­
resses, tout cela avait de l'attrait pour Sainte. La dif­
ficulté était d'obtenir le consentement d'un père chéri, 
que cette détermination allaît affliger. . . 

Ne pouvant se résoudre à .. lui dire adteu; elle pr1a 
une de ses sœurs de lui remettre une lettre et puis elle 

partit. · · 
Pendant le chemin, le combat de la nature et de la 

gi·âce fut si violent, que le lendemain une de ses sœurs 
étant venue la chercher elle·ne put résister à ses prières 
et retourna avec elle au .Frècheclos. 

Mais elle était triste et ne pouvait se fixer à rien. 
A la fin elle partit, pour la dernière fois. Mais que de 
co!Jl.bats, que de ·dé.chirements eut à supporter cette 
âme si forte et en même temps si tendre!. .. Une çle 
ses sœurs, Pélagie, lui écrivit pour la supplier de re-

. venir .encore près de son père. u 0 Pélagie ! ma chère 
Pélagie, lui répondit-elle, croyez que je me suis dit 
plus de cent mille fois ce que vous me dites dans votre 
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lettre. Ma plus grande peine est de vous en causer à 

tous ; les premiers moments sont cruels; ne les aug­
mentez pas pour moi, je vous en conjure. Cette vie est 
trop courte pour s'en occuper; j'ai voulu prendre le 
chemin qui m'a semblé le plus sûr, pour me préparer 
à l'autre. 

« Mon parti est donc pris, si papa a la bonté- d'y 
consentir. Ce que je regarderai comme une grande 
faveur. Papa a beaucoup de force d'âme et sacrifie tout 
au bonheur de ses enfants. Ménagez-moi un peu, car 
~on cœur se devinant s'égare et alors je souffre quand 
Il ne me reste plus que celui de chair. 

<< Je suis loin d'être perdue pour ma famille; je lui 
serai toujours tendrement attachée et ce sera toujours 
un bonheur pour moi de larèvoir. Je m'étais attendue 
à ~ous les combats que j'allais avoir à soutenir, je m'y 
sms préparée ... la mort en perspective me soutient 
toujours ; on peut se sauver partout, à la vérité, mais 
dans une route si importante, il faut choisir le sentier 
le plus droit. J'aurai moins de peines que vous; l'ave­
nir nous en prépare de bien grandes, je n'aurais peut­
être pas le courage de les soutenir, là elles seront 
moins vives, et je serai plus soutenue au nom de Dieu, 
Envisagez les choses sous leur véritable point de vue 
et vous serez mon avocate auprès de papa, j'attends 
cela de vous. Surtout ne venez pas. Vous m'affligeriez 
inutilement. 

(( Je vous embrasse de tout mon cœur. )) 
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Ayant enfin obtenu le consentement de son père 
M11• de la Villéon entra au noviciat, et les Religieuses 
regardèrent le ch.oix qu'elle avait fait de leur maison 
comme un bienfait de Dieu. Sainte eut d'abord à lutter 
contre elle-même. Il lui semblait presque impossible, à 

37 ans, de changer ses habitudes, de se former aux 
observances monastiques, et surtout de s'apetisser a 
vivre avec les jeunes Sœurs qui composaient le no­
viciat. 

M. de Lesquen, recteur de Pommeret 1 , étant venu 
la voir, elle lui avoua 1es combats qu'elle éprouvait; 
ce pieux ami la rassura, la consola et lui assura que 
ce premier moment de trouble et d'épreuve ne durerait 
pas. Sa prédiction se vérifia et Sainte fit bientôt l'ad­
miration de la communauté, par son humilité et le 
courage avec lequel elle marchait dans la voie de la 
perfection; sa principale occupation semblait être de 
s'humilier pour imiter Celui qui s'est anéanti pour 
nous. Elle fit profession le 7 juillet 1.819 et prit le nom 
de Marie-Angélique. Deux ans après, le comte tle la 
Villéon mourut, et la douleur de sa fille, les larmes 
abondantes qu'elle répandit, prouvère~t assez quelle 
était sa tendresse pour un père qui l'avait tant aimée, 
et l'énormité du sacrifice qu'elle avait fait en s'éloignant 
de lui. 

t Depuis, évêque de Beauvais et ensuite de Rennes. 

' •. 1 
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·Dès f824, la vertu de la mère Maria-Angelique avait 
pris un tel accroissement, que de l'aveu de ses Supé-

- rieures on n'avait jamais vu de Religieuse parvenir en 
si peu de temps à' la perfection. Aussi, lorsque le Pape 
Léon :Xli demanda des Religieuses pour fonder à Rome 
un monastère de Notre~Dame de Charité du Refuge, le 
Conseil élut pour supérieure de cet établissement· la 
mère Marte-Angélique de la Villéon. Cette élection lui 
causa une véritable affliction. Elle disait que ce projet 
ne se réaliserait point, puisqu'on avait eu le malheur 
de penser à elle, et elle offl'ait à ])ieu ses prières et ses 
mortifications pour détourner le coup qu'elle voyait la 
menacer. Aussi, lorsqu'on apprit que cette affaire était 
ajournée : << Ah 1 que Dieu soit béni, s'écria l'hu.mble 
Religieuse, puisqu'il n'a pas-permis que j'allasse établir 
un échafaudage- qui tôt ou tard se serait écroulé. >> 

On trouve dans la correspondance de cette époque 
des détails qui prouvent combien on prisait ses vertus 
et celles des Religieuses qui devaient l'accompagner 
dans pette fondation projetée. 

« Nos futures Romaines sont pieuses, sages, généreuses, 
« réfléchies, douées · de jugement; d'un caractère 
« toujours égal; d'une humilité très.:.proforide, d'une 
u union et charité fort édifiantes. Leur zèlé pour le 
(( salùtdes âmes ne laiss~ riim à désirer, et leur obéis~ 
<< sance aussi simple que .cordiale me fait espérer qu'ailés 
<< prouveront que les Religieuses françaises comprennent 
« la sainteté de leur vocation. CeiiSœurs sontd'une gaîté 
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<i' sans dissipation et d'une gravité suave. Elles n'ont 
« aùcune habitude onéreuse; puisqu'elles ne prennent 
<< ni vin, ni café, ni tabac. La Supérieure (mère Marie 
u Angélique) est spécialement douée. d'un· grand 
(( mérite. )) 

Cette sain:te Religieuse ne perdait pas de vue la pré­
sence de Dieu, aussi suffisait-il de la voir prier pour se 
sentir recueilli; SU'on paraissait remarquer sa ferveur 
ou sa mortification : u Il faut bien, disait-elle, p~isque 
j'ai Sl peu de temps pour me sàuver, réparer un Sl 
grand nombre d'années inutiles; tandis que nos Sœurs, 
quf ont donné ieurs jèunes années au Seigneur, poùt-
ront le sernr longtemps encore. )) ·· .. ' 
''Son exactitude n~étfiit pas moins ~ande que son 

humilité: L'appel de la cloche était pour elie èi:lrRtfie' 
la vdix d:e Dieû. Ellë ·quittait tout, aussit~t après ·le 
premier son, et se préparait en silence à l'exercice: qui 
allaitsùivre. ··· · · · · 

. En toutes choses, elle prenait du sacrifice le plus 
qu'elle pouvait, et de l'agréable le moins possible. <<Ah! 
disait-elle, le commode, le joli, l'honorable, c'estl'esprit 

·du monde; faire ce que l'on nous a commandé ou ensei­
gné; voilà l'esprit religieux. 1> Les actes d'humilité 
qu'elle lisait dans la vie des Saints faisaient l'objet de 
son envie. « Nous ne faisons rien, rien eri compa-
raison. » Elle_ trouvait toujours que les autres avaient 
niieuxjugé; mieux agi qu'elle. La mère Marie~ Angélique 

,, demanda comme une faveur de balayer les dortoirs et 

.~. 
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de nettoy~r les lanternes, en ayant _ob~enu la·. permis­
sion ellè en fut très-joyeuse; elle fmsalt cette besogne 
avec une allégresse édifiante. . . 

Elle aurait dit volontiers comme samte Jeanne d~ 
Chantal: cc Ramasser de la poussière en communaute 
est plus honorable qu'un emploi à la cour. » • • 

C .. me la mère Marie-Angélique était fort mstrmte, 
om ' · des on la nomma maîtresse des pensionnaues, pms 

Novices. Elle se faisait aimer et vénérer dans tous .ces 

Plo.ïs ... Mais avec quel zèle elle s'occupa des repen.tles, 
em · ·· ·· .· · h · t res 
1·, .. ' .. Ile fu' t ch.arge.· e de ces mal e.m·euses crea l1. . orsque . . .· 
Quyll~eompassion lui _inspirail cette dasse. de pauvres 
femÎnes tombées dans le vice, et par ,sm te souvent 
de l'excès de la misère,de l'ignora~ce et de l'abandon! 
C~mbiey; ~11~ s'efforçait de les arracher au ~émon pot~r 
le~J~tyr pénitentes comme Madeleine aux pieds perces 

du divin Maître! . . , . . 
La vertu de la mère Marie-Angéhque n avalt. rien. de 

farouche; elle pratiquait l'abnégation et la. m~rt~ficatwn 
simplement, avec aisance et gaîté. Aux recreatwns; sa 
conversation était aimable, son abord gracieux. ~omme 
elle avait l'esprit vif, cultivé et l'usage de la meilleure 
société, ses reparties spirituelles avaient un grand 

h. me D'ailleurs élevée au-dessus des bagatelles de c ar . . · 1 
la vie. ellen'avait au cœur que de plair.e à Dieu p~r ~ 

'fi d'elle me' me aussi avait-elle pns pour devise. sacn ICe . - ' · · • 
cc Peine pour moi, avantage p~ur les autres et gloire 

à Dieu.>> 
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L'occasion de souffrir était pour elle une bonne 

fortune. Dans l'hiver, en temps de neige, elle se hâtait 
aussitôt levée d'aller dans le jardin armée d'une bêche 
afin de faire des sentiers dans la neige pour faciliter le 
passage. - Elle chérissait la pauvreté comme sainte 
Élisabeth l'avait chérie, elle ne tenait à rien et ne 
désirait rien, ni pour elle, ni·· pour sa communauté. 
Elle aurait aimé une cellule de pierres brutes et une 
écuelle de. bois. · 

La simplicité intérieure était vivement appréciée de 
cette belle âme: simplicité d'esprit qui n'a de pensées 
que pour Dieu; simplicité de cœur qui n'a d'affection 
que pour Dieu. Elle s'abandonnait totalement à la vo-. 
lont.é divine, et dans cet esprit d'abandon elle aùrait 
souhaité n'avoir pas d'emploi fixe, afin d'être plus sous 
la rnain de sesSupérieurespour être envoyée à droite 
età gauche à tout moment. S'il lui survenait quelque 
embarras intérieur, elle ne se troublait point, car il n'y 
avait eri elle nulle ombre de scrupule ni de propre vo­
lonté; 'mais elle soumettait la chose à sa Supérieure, et 
demeurait tranquille sur sa décision, comme si Dieu lui 
av(lit· parlé. Voici un fait qui le prouve : Un jour la 
Supérieure avait engagé la mère Marie~Arigélique à mé­
dîter la lettre des constitutions del' Ordre. Elle l'essaya, 
niais une fois à l'oraison, son àrne s'unissait si forte­
ment à Dieu, qu'elle ne pensait plus au poiüt qui lui 
était désigné~··Elle soumit son· embarras'àla: Supé­
rieure, qui ne manqua pas de lui permèttre de suivre 
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son attrait intérieur. Elle était toujours disposée à se 
jeter dans le cœur de Jésus parce qu'elle entretenait en 

· elle le recueillement par la pensée continuelle de la 
présence de Dieu, et aussi par la mortification. Oh! si 
on savait le prix des souffrances volontaires, si l'on 
savait de quels délices le divin Maître comble l'âme qui 
a fait une rude pénitence l D'ailleurs, la sainte Religieuse 
avait une. extrême dévotion à la Passion de Notre-Sei­
gneur, et elle faisait chaque joul' le chemin de la Croix, 
mais à plusieurs reprises, afin de ne rien dérober au 

temps consacré au travail.. 
Elle aimait aussi à contempler avec Marie-Magde-

laine le .doux Sauveur ressuscité ; les fêtes de Pâques la 
rendaient joyeuse et l'animaient d'un nouveau zèle; 

On n'a pas oublié sa sŒur Hermine qui fit sa pre­
mière communion dans une grange des mains d\un 
prêtre proscrit et sous l'égide de sa tante Félicité de la 

Villéon. 
Dès sa première jeunesse elle avait été pieuse et 

aimable: on ne l'appelait que la bon11e Hermine. Lesou­
vénir des exemples et des leçons de la vénérable Sœur 
blanche lui étaient tellement présents, qu'elle songea 
de bonne heure à la rej oindre dans son couvent de Pl é­
rin. Sa famille voulut s'y opposer et surtout sa sœur 
Sainte qui employa tous les arguments d'une amitié 
tendre pour la dissuader. ]j]lle quitta néanmoins la mai­
son paternelle, et on comprend avec quelle joie sa tànte 
la reçut. Mais il paraît que la vocation d'Hermine 
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n'était ?as réelle, car au bout de quelques semaines 
elle revmt danfl sa famille et se chargea . de toutes les 
affaires de la maison et de la surveillance des domesti­
ques; elle a dit souvent depuis, que dans ce petit gou­
ve~nement, elle avait appris qu'il est quelquefois plus 
fac~~e de se soumettre aux autres que de s'en faire 
obeir. Cependant elle était un modèle de bonté et de 
charité. Comme l'Apôtre, elle se faisait toute à tous. 
Après la mort de son respectable père elle resta seule 
au Frècheclos avéc sa sœur Pélagie,. et se consacra 

. tout entière au service des pauvres dont elle devint 
la seconde Providence. Elle avait tro~vé les recettes et 
les livres de médecine de sa sœur Marie-Jeanne. et de 
satante Félicité. Comme elles, Hermine eut unep.etite 
pharmacie, et elle allait elle-même porter aux malade­
les remèdes et ~es consolations. On peut dire que 1: 
plu.s grande partie de. sa vie s'écoula en œuvres· de mi­
s~ncord~, ~t cep.endant il lui semblait parfois que Dieu 
l.appelalt ~la VIe du cloître. J'oubliais de dire que plu­
st~urs annees avant la mort de son père, Hermine avait 
éte recherchée en mariage par un gentilho - . .. , . . mme qm 
plaisait a sa famille, et qu'elle avait consenti à l'ac-
cepter; on faisait des préparatifs pour.cette noce lors­
qu'on apprit tout.à coupla mort du prétendu. ce't évé" 
neme?t avait donné à penser à Hermine que Dieu la . 
voulmt tout àlui. 

Elle éprouvait souvent le regret de ne pas être entrée 
dans une communauté, surtout depuis le départ de-sa 

s• 
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Sainte. Elle alla faire une retraite dans la maison sœur . . 
où cette chère sœur avait depuis longtemps déJà fait 
profession, et elle avait à peine commencé les examens 
de la retraite que Dieu lui manifesta sa volonté: une 
lumière se répandit dans son âme et lui montra le bon­
heur de la vie religieuse. Elle voulut néanmoins con­
sulter M. l'abbé Lemée, et ce directeur, sage et éclairé, 
l'engagea à suivre cet attrait. Alors Hermine co.n:mu-

. ' la Supérieure de Notre-Dame de Chante du n1qua a ,, . , . 
Refuge, ·tout ce qui se passait en elle. Elle av~lt 1~ desir 
d'être reli<:rieuse, et d'un autre côté elle cra1gna1t que 

·ge n~ fut un obstacle à son· admission, car elle son a , . d' 
avait quarante-cinq ans. La Supérieure lui répon It que 
sa santé étant très-bonne, elle était en état d'observer 
la règle. Toute difficulté ~evée, il-en restait une seconde; 
sa sœur Pélagie allait rester seule au · Frècheclos, que 
deviendrait-elle dans cet abandon; elle, dont la santé 
était alors fort délicate? 

Mais quand le divin Maître veut en ve~ir à se~ fins, 
sa Providence sait tout aplanir. On parla a Hermme d~ 
couvent des Ursulines de Lamballe, où l'on recevait 
des pension~aires et où sa sœur serait parfait~m~nt 
bien sous tous les ,rapports. Elle se décida donc a fmre 
part de ses projets à Pélagiè, qui ne voulut ~oint s'y 
opposer, et ne tarda pas à. se mettre en ~enswn, chez 
les Ursulines où elle vécut plusieurs annees apres ses 

' . 
sœurs, sa santé s'étant rétablie par une grâce particu-
lière. de Dieu. 
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Après avoir pris congé de sa famille, de son Curé et 

de ses pauvres, et les laissant plongés dans l'affliction, 
celle qu'on avait si bien surnommée la bonne Hermine, 
quitta définitivement les lieux où s'était écoulée sa jeu­
nesse; elle partit à pied, suivie d'une jeune servante qui, 
elle aussi, allait essayer sa vocation religieuse. Mu• de la 
Villéon, après avoir marché quelque temps, ne put 
s'empêèher de retourner la tête pour jeter un derni~r 
regard voilé de larmes sur la vieille tour de Frècheclos. 

Certes, elle faisait un sacrifice, et ce ne·fu~ pas le sa­
crifice d'un moment, mais celui du reste de ses jours. 

Il est pénible, quand on a passé 45 ans, de renoncer 
à toutes ses aises, à toutes ses habitudes et surtout à sa 
liberté. Se plier à toutes les épreuves du noviciat, tra­
vailler avec les jeunes novices, obéir à dejeunes pro­
fesses, dont on pourrait être la. mère·, comprend-on 
quelle hûmilité, quelamour de Dieu il fallait pour se 
résigner à touLcela? Elle entra àu noviciat dans les 
premiers jours de 1829. · 

·' La mère Marie-Angélique était alors directrice. Her­
mine qui prit alors le nom de sœur Marie de saint 
Jean-Baptiste, ne vit en sa sœur, qui du reste, ne la 
mënageait pas, que l'autorité de Dieu, quLvoulait par 
ce moyen, la façonner aux coutumes du saint- état 
qu'elle se proposait d'embrasser. Elle se laissa donc 
conduire ët former comme un enfant; Elle se portait 
avec ardeur aux occupations les plus vile·s et les plus 
abjectes, et cela, avec une joyeuseté qui se peignaih'ul,' 



J82 FÉLICITÉ-MARIE 

sa bonne et gracieuse physionomie. Enfin elle pro­
nonça ses vœux, que le monde appela le sacrifi~e du 
soir à cause de son âge; mais n'était-ce pas la contmua­
tion du sacrifice qu'elle avait fait d'elle-même à Dieu 
dans sa pieuse jeunesse? 

Elle fut dans tous les emplois où on la mit, un mo­
dèle de régularité et d'obéissance. Elle, qui avait tant 
aimé à instruirè les enfants pauvres, trouva à exercer 
de nouveau son zèle près des jeunes filles de la classe 
de Saint-Joseph et de la classe Notre-Dame. . 

La mère saint J eau-Baptiste détestait la pusillani­
mité et assurait que de tous les défauts qui peuvent 
mett~e obstacle à notre perfection, c'est le p:us à 
craindrè . 

. Une peine bien vive allait Jrapperlacommunauté. 
Le :16 avril 1.847, la Supérhmre s.' aperçut quela mère 
Marie,.. Angélique. paraissait souffrante. Elle avoua 
qu'elle avait. un violent mal de tête,: Alors, la Supé-

. rieure l'engagea à aller à l'infirmerie.-« Voulez-vous, 
ma mère, répondit-elle, que nous ~liions •arranger quel­
que chose dàns notre cellule, car quand. on va à l'i?flr~. 
merie, on ne sait pas si ron en .. sortira. >> - Des le 
surlendemain, le. médecin déclara qu'il était .temps· de 
Fadministrer. Toutes les Sœurs étaient .consternées; 
chacune pleurait eh elle, une compagne si vertueuse, si 
aimable, si charitable, qui depuis 30 ans faisait l'édi­
fication et le charme de leur · communauté. Mais 
qu'on juge de la douleur de la mère Marie de 
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saint Jean~Baptiste, qui lui était unie par le double lien 
de la nature et de la religion; aussi, cette séparation 
fut pour elle comme le brisement de son âme et 
l'achèvement du détachement total de tout ce qui est 
périssable et mortel. . 

Cependant, l'humble malade disait : u Que Dieu est 
bon ~e me prendre de P.référence! Quelle perte serait­
ce, SI cette maladie était survenue à quelqu'une des 
Sœurs si utiles à la communauté! 

'' ·Je remercie également le bon Dieu de ce c~ qu'il 
m'appelle avant ma sœur Marie de saint Jean-Baptiste 
(Hermine). · · 

La mère Marie-Angélique tenait son âme constam­
ment unie à Jésus, qu'elle appelait'le bien-aimé de son 
cœur. 

Elle répétait plusieurs versets des psaumes et éten­
dantJes bras, elles'écriait: '' Vengez~vous, mon Dieu, 
sur ce corps de péèhé. >> Allez, ma Sœur, lui dit le 
prêtre qui l'assistait,. allez à· Celui que vous avez aimé 
autant qu'uncœur peut aimer. 

La veille de sa mort, elle crut entendre la cloche et 
se leva précipitamment. - « Où allez-vous . ma sœ·· u· r 

' ~ ' lui demande la veilleuse? - N'est-ce pas le son de 
Prime que j'entends?" n 

Sur la réponse négative, elle se recoucha traquille­
ment: Ainsi, sa mort, fidèle écho de sa vie, répéta : 

. Sacrifice, régularité. 

Après cinq jours de souffrances qui ne lui arrachèrent 
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pa,»; uge plainte, Saînhe d(lla· Villeon (rnère· Marie;.A;h"-
g~liflt!.~), ,rendit sa belle· â.rrie ·à Dieu •-1e 24 avrill84'7:; 

E]lleét11,it !lans sa 68~ année. · 
•.. G~, •• fut,un .. spectacle attendrissant que· .celui,deJs& 
sœur, d'abord auprès du lit, puis près>durcercueihde•sa 
eP,\'n.)ec,Sài[lte. Elle ne la quitta>pohü jusqu'à la fin' de 
l'inl'\t!.Wati(}U$ipl~urantdouêemënt .. etïsans;·amer.t~me; 
aN~C .ÇI,est!)~n~ipleJttS ;,p}usrpie)J.,:tt q:ùe \.douloureUXf.!Car 

· elle,.:etailpleine dlesjJ~tlinP(ket;de consolatiOn; à' la ;peu-: 
s~fl\!JU,~1 éel}e,,qui;:a,!J.a~tiété·douhlemèntsasœur,joüissait 
Qéj;à,,l:l,JnbPnP.e.lll~.duiC~èl•du,··elle· ne<târderait•.pa$.,àla 

retrouver. ·· 
. ';'P.ePQis. patte époque, . son recqeillemeftt devint;plus 
pr~fcmd.;:te}le .• •Jile ,l.l>a)rlait·.plus,aveç• plaisir. què.,de Dieu· 
et de ce qui pouvait être utile aüc-pi'oelià:iïf:':Blleo•devint 
a11ssi plus<partieulièrernent·J! obj.et: de' ·l'àffectkin · et!des 
~Qins des,,ReUgiet;lses, •. qui·s.emhlait'nt·.i'eporter sur.· elle··. 

1~ \JlP.dre, a"Qlitié q•ll1e\leS; avaient'è11~ pour ;sa• sœur.• k 
ç,e$;:èwpre.sseJI!.!:lPt,,~êl :nièr;els<tiiit•.Jean"Baptistecrépdn'-', 
dait d'une. manière aimab1~,,,,roaisrél}è:Fapportait tout à: 

1)jeu:'.·;-,;,, i'' . 
.. J):;1l(is .une retraite'qu~ekle; fit en i85.t,av:èolle.;Rf PÎ:Re-''· 

n~p.!i 1: elle rnit · par ... éCrit. le!!' TrllincipalesL lumièr-es: que: 

Diel1·1ui donna : 
~<:d•"fai pensé qu'une Religieuse n'a point-d':cicèupa- ·. 

tio:o. plp.s ,irn~ortante. q:u.fi celle de Foraison, et que 'tout 

le reste doit s'y rapporter: 
• ~!,~1,;\~&:n~àntisse'mentquijio;U'B' vient de :la:pài't•'Ides 

/' 
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- mère.saintJ.ean-Baptisteétait côntinuellelllent'occp:pée· 

et se serait reprochée de perdre un. moment. ·l 
•:Elle tenait·ha):)ituellement son âme dans.une·d}spo­

!iition·d1obéissanceà toutes les volont~s du divin M$-ître, 
surtout celles·quipouvaientlui être lllanifestées Jî~t,r ses·· . 
sp;pedeures.jtQue c~est bon, disait-'elle, de se dir~ : J.e 

--~~~~~~r:='lt;: 
·•;·j'~~~A!·P,~~a,i~~m~~~Y~t~it~î~liJili•Jlxpit:ait,Hadmira;ti?n>des 
• ~~~~g·~·'·R:eli~i~~~eS{\PO,li,rù~~ite~vénéra~le.Sœur,. que s@n' 
~~~/etses;*~rtUSdreii~a,lent•QÎpne ·.de~ .. services de• toutes 
etl.•quiQ!l·.!turait préftré, oll§ir qu,e pcnp.mander:,.:.}i1He· 
ét~it ~:touj·~1Iœs ·prê~e .• à ()blige~ : ,par1 ;~~@mple · elle .. allait 
at'l;ztour, •remplacer t!lnt~kl'11n~,,.~a;p.~~:t)hl~ali:tr~"'P~!'ti~re, '< 
j~s:q:u~à·.ce.que;son oppressionc;dev~Iiuecplus;for~~!le.·lui ' 
pe~mit.plus :de monter facilelllentl~escalier;, :nD '· · 

. , La; rc:,cpnnaissance était mie de !ies,vertus.favç>rites. •: 

elle.s',éle~it d'abord•Y\~~l~J,e.u.qu~~~~oJlp.éaux. hp,lllnies 
l'illtelliSeJ;).è.e et cl'indus~r.i~ •.P.~,~e.ssaj're~' :pQ}l~. p;ro~ur~r..à 
le:urs :semblâbles .tcihtes.,J.e$"choses: util~$~oiDnsuite, e1lé' 
se tournait vers les perscmpes · qut servaient>d';instru+' 
Jiients:à/1a·.~divine :~tc:>v'ïO,en~e·,:: et •.• me;,[,il'âpcp:rai~:jam,ais 
dt:>télll_oigner sa gratitud'é,Lc 

•'En:fi.n, .. ,·dans:·,ses.dernières. années ;le·bon ·. M~îtrè;: 
répandit· dans· cette ·belle<.•âme, talll'qe•consolation:à et 
lJ1illt trouver, si fàcile la pratique de la vert~:que.lll( 
Sûp~ni~ll're .1uLdit.•iu,n• ~.our: ... ,<~;A:ss:u,réinent,: ma .. 'è}l.ère 

• , ·'' " , .. ·.· .. . •j)E tA>viLLÉON; . fS"H 
· .. ~~,u:,c,ce~t.l>e.s't'le•.p&~tulat•rt~ H~téfnîté'. 4-rtè•ue'•sbrait 
; pas etonyjarü(rïüt'Mère iré~it)·''tr·t" ~Il' , . ;. ' ' .. 

. '· >Eil. e'fftfWJe"m;arüenv~e'fâ' .U., 1 .::~, .~.~~~~~'~t:'h . 
l : c'hâWJ' :}~i·r!i ,·.·,., ... ,,r.ec~~pen~e·~êlesteappro:,, 
1• j · .. · ~~~-~~~:Pi)i'e8Sfbù! la iigrn·ent·~~~·~r~;Jn:,a' .:;~1·~~·~~-:, ,;-·(_:' ···t2;','L ''}:• 

.. ~ :reM'nnùt''nnè'r':.dfi'!'''''' vi ~ ·.~P.·. , ~e wy-'dec'm•Jqun 
! : ; '. ., ... , . esl au cœur; 'Iliirr';yiâvâ.it:p<'>:{'·1it' , ,, .,·: .. 
l. ,d·e· gnenso. n. ··ve··r. ''I·';-s····• ... '.; , ··.·· .. ·,· .... ·: .. ·.···, '·· ... s ... e.sp0·. f:.,r·•.·.• ' ·· ·· · · · · s e Jâ.nvmr 18~::3 t· · ' · · .. ·· .. ·.··· · · ·· · 
1· s'âiiitiJeàil~Baptisté·rie . t•I., ,.,. , .• ,,. :•.,a.i!lé~ëi~arie'd'é) 
: .. , . . .. ·. • .· .. · .. · çu e samt.'Vlattque'e't•Fe· tr~ .+''' 
' onction._,« Ehbiei:ttffllr Scêu '1 . . ... , ... ····. x e.me-• 

· l · nk d''t' :~' , , , · 1 •• . .. r;· un:htaloi'shiSupériênrèr 
···, i . " , . ~ es-vous' pas '·a.vec la S\J.inteLv·e : · ".- . , ', . .· '" : reco·• i.!. .,_j ' ' •.• :.. . . . . . . 1 rge, en .. espnt'de :. TIMaioSa'l't·ce·:rMoii•âi:h'é· ,,,., .. .,,., ··' , . ··· 

1 :ri(' Dûi•· J, ": . L·. , . . .., • , -magnüi~1e 'Smgneur:» Ellè' ' . . .. po t . « Et mon· esprü es t'l' :··,~a',., .. , :···.: .. ,:. . . . ' 
~ S'' , ·.·. '•' ,. •· ' , . . . ·. .. avl. eJOie enDnm room 
•.. • .• ~u~eur. >> On nP-·s'au#fit'dirê'aVec .... , '-'·> .. · I 

1 :'·l'ëëêvait.•1ek Sl:Buh;'' .'·· :·,•.:·· ·., .·' ... , .. ··.·· ... quelleamemte ellrw 
••. ·. . .... ·.··.· ; • . ., ~ui,venaiènt.Ia'visiiér;Tnir:toûtêS:Jes-l 

.... · I··.e······m .. ph·e· s.· d.~e. 'f .. dt'e.Td. e. 'tenct·•·r··.e'··'p'r'.·ét.··.P· '·li" ·.· 'ad · · · · . · · · ·· · · · · e qu e 1 e teun · 
, , : re~ sait. Le Sergneür l'appélà a lui I .... , ·. : . > ; '.' 
iJanvièr18~~l·•·· .. ,1.1, . · ..... ,· ...•..... · · ... · .. · .... ·' e matm du. 24 

·. . .. , .a ' e e. eta1Vdatis sa' 7 omd, • ; :< : . A .,. · . . , ·· .·· ... · .,. , .· .• . , ,annee. 
: i , .l~S~. VBCù_l ~t mourût la digne ' éieve dé ' 
:iFéhmtedelaVllléori.''C'et:tê'vé''•bls··,. sœur 

i, !Eilles du Saint-Es I'i .. • . . . nei~ e upeneure des 
•····, .. ···. ·. ,. '.. • . . . p t avart regrette que sa nièce rie fût 

entree dans sa Co ·.· •. ·t· · . · . . . 
L•~t RJOOJYI .. ~u la. . . . ngregr.tion .com,me elle e!l avait 

s . ·.· .. , pe~see • « Enfin, ava~t-elle ditiôrsqu'elle 
a professwn, enfin elle ser·a· . R l' . · t · d . . . . . '· . ·.. . ..... e 1g1euse; que la 

n e e Dw.u soit _falte ! » Ah. ! sila. mort dhp· . ·h' .·· .. · .. : 
ne sonœea , , . . . . · ec. em, o gue re a Dieu. pendant. sa ... ·.·. . .· 

ser; à quelque.· c. h.o,se. ·.de teriib.lè quig)~ci:ud. ~-pour 
ceux · · · epou-

·. qm entourentsa couché fl1ilèbrè ''Co b' 
.!.J.JlHISOilmt.e· estla mort des prédestiriéè ! ' ' m Ien 
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<t Le parfait amour cl.e Dit)u, dit saint Jean de, la 
Croix, rend la mort agt1éable et y fait trouver les plus 
grandes douceurs. Ceux qui f):iment ainsi, meurent avf?C 
de brùlantes ardeurs, et quittent ce monde avec un vol 
impétueux, par l_a véhémence du désir ,qu'ils ont ~e se 
réunir à leur Bien -aimé. Les fleuvesd amour qm sont 
dans leur cœur sont prêts à déborder pour entrer dans 
l'O<;:éan d~amour. Ils sont si vastes et si tranquilles qu'ils 

pa~aissent être alors des mers ca1rp.eï;1. . . , 
_ << L'âme est inondée d'un torrent de dehces, a 

l'approche du moment • oP. elle va- jouir de Ja: pleine 
possession de Dieu. SurJe point d'être -~ffr~nc~w de la 
prison du corps presque entièrerp.ent bnsé, Il lm semble 
qu'elle contemple déjà la gloire. céleste, et que tout ce 
quiest en elle_ se transforme eJ.rp.mour. >> -

THÉRÈSE. GAUBERT. 

. . 

Thérèse était femme de chambr~ au château de 
Kerdruël, près Lannion, en Bretagne, lorsque la Révo­
lution éclata.Hélas !qui ne s~it e~tte histoire sanglante, 
qui 11'a.entendu ce funeste récit? 

Jamais on,~'ayaitécrit plus de p,hrase~ pompeuses 
s,vr la libet~l~, etl~~ ;Ilfippns étai,ent ple~re~; j11I?-ais ori 
n:~.;v:ait p~u~,parlé d'h~~<mité,. et la.Francê se couvrait 
d' échafaÙds.· · - · " · · · ·- · · ' -

Bea)lco~p .-:~e 'r~milles nqbles'; avalent émigré en 
Angleterre ou en Allemagne; d'autres étaient restées 
dans leur J?~,rs, espérant que l'orage ne tarderait pas à 
se dissiper. · 

Les maîtres cl.13 Thér~se,l\f. _etMme de Loz, s'étaient 
décidés ~ ne pfis .quitter )en_r phâteau de Kerdruël, 
antique demeure perdue .a11 miü'e'u des terres. 
. Aimés de leurs fermiers et de ieur~ do~estiques, et 
uniquementoccupés qel'éducàtion de leurs deux filles, 

., 
•l 

l j 
!'·· 
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Caroline et Joséphine, alors âgées de huit et neuf ans, 
M. et Mm• de Loz, n'ayant pour to.{te société que la 
sœur Pélagie, une pauvre Ursuline qu'ils avaient 
recueillie lors de la dispersion des ordres religieux, 
espéraient vraisemblablement que les révolutionnaires 
les oublieraient. Mais il n'en fut pas ainsi : déclarés 
suspects, ils furent arrêtés et renfermés dans la prison 
de Lannion. 

On se figure facilement la désolation du moment des 
adieux; les pauvre:,; parents croyaient ne revoir jamais 
~eurs enfants, et les couvrant de baisers et de larmes, 
ils les recommandaient instamment aux soins de Thé-
rèse daubert. 

.· Cette fidèle femme de chambre était douée d'autant 
decoura~e que de sensibilité ;très-attachée à sa mitÎ;:. 
tresse, elle lui. promit de se dévouer entièrement à ses 
chère~ petites filles. ,Elle tint parole et elle veilla sur 
elles comme un ange protecteur. Thérèse 's'occupa;, 
non-seulement de leur B\).nté, mais aussi de leur instnïc'~ 
tion; àidée de la sœur Pélagie, que les révolutionnaires 
avaient sans doute oublié d'emmener, elle enseigna les 
éléments de la religion à Caroline et à sa sœur. 

Quand les enfants dormaient, leur bonne étudiait les 
meilleurs 'livres de piété, afin .. de mieux faire le caté­
chisme le lendemain; car elle désirait vivement écarter 
l'ignorance de leur esprit, et leur inspirer' l'amour du 
ilevoir. 

Pour tenir lés comptes de la maison avec plus d'exac~ 
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.titude, elle se, mit à écrire et parvint à le faire aussi 
hien que Ja~plupart des femmes d~ son temps; son 
heureuse mémoirelui donna une orthographq naturelle 
f6t't remarquable, et son style, uniquement inspiré par 
son cœur,.était empreint du. reflet de .ses nobles qua­
lités 1 • 

Intelligente autant que fidèle, Thérèse sauva l'arg(ln~ 
terie de ses maîtres, leur linge eUe urs bijoux. On était 
à chaque, instant sur le qui-vive; car les visites domici7 

liaires et les perquisitions étaient fréquentes. Qes 
hommes à bonnets rouges et à figures sinistres épou" 
vantaient les· pauvres petites filles lorsqu'ils fais.ai(lnt 
retentir le'château de leurs clameurs féroces .et de leurs 
chants impies.. . . . ·. 

Hélas! que de prétendus amis du, peuple voudraient 
nous faire revenir à ces jours de terreur et d'angoisse I 
Ah! qu'ils ·sont coupables ces vils spéculateurs qui 
fomentent dans les .esprits·.des rêves.impossibl(ls et d;es 
doctrines subversives; ces flatteurs dll pauvre et d\l 
V ouvrier rendront compte du sang versé dansl'émeute, 
et un compte terrible, c<.u· Dieu est juste. , 

Mais laissons là les pétroleurs et ce~x .qui les 
excitent, pom'reprendre l'histoire de la fidèle Thérèse. 

A Kerdruëll'isolement était extrême, l'herbe croissait 
jusque surleseüil dela porte; Dans cette solitude, pas 
de sortie du dimanche,. prts même le mouvement 

•1 Yie.de la Mère:Mariarme de la Fruglaye. 
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nééessaire à l'approvisionnement de la petite colonie. 
Pendant assez longtemps les amples provisions de Ker:.. 
dttiël avaielit fourni à tous 'les besofuns et même à 
qüelques joui\:isantës ; . mais peu à peu tout ;s'épuisa. Un 
fidèle valet d'écur-ie, bien digne d'être norrlm(du.i aussi; 
Pierre Saliou, dut aller chercher dans des 1ieux conve• 
nus. à Tavance ·quelques' boisseaux de.froment •que des 
fermiers tldèles y déposaient pour nourrir les enfants 
de leurs maîtres; ea1tc'eût été se compromettre que de · 
ve'nir jusqu'au èhàteau payer cette honorable dîme. de 
leur redevance. Aü reste, ces braves gens ·étaient dou­
blement probes en agissant de la sorte, cal' la Nation 
leur enlevait en réquisitions et dons patriotiques bien 
plus que tous les droits féodaux ensemble ·n'avaient 

jamàis exigé d'eux. · 
La cuisinière étant tombée malade, il fallut bien 

appeler un médecin. Pour ne compromettre personne, 
l'intelligente Thérèse Gaubert s'adressa. à un citoyen 
connu. 'Après sa visite, il vint dans le salon ouvert en 
son: honneur, et y trouva les deux enfants tout intimi-' 
dées de la présence d'un étranger dans leur solitude. 
Il che1'chait à les faire causer, demandant à ma mère 
comment elles étaient nourries pour avoir un. teint si 
frais et si vermeil: Sans voir dans ce compliment autre 
tho se q~'une question, ma mère répondit :a veda naïveté 
de l'enfance : « Nous mangeons le ·plus sonvent de la 
bouillie, des légumes, des œufs et du pain, quand nous 
en avons. -Comment, vou~ n'en a'\Ïez donc pas tou-
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jours'?- Oh! non, Monsieùr',: car parfois le pain:! est 
biel'l dur·; QU bitfn le meüniér n''en apporte pas, eLnmœs 
n'li vans p'lus de froment. ·..c..... Et de la viande, ·n'en avez­
vous pas pour faii·e de la soupe à cès paüvres enfants, 
dit vivement cé brave• homme' à Thérèse; pour cacher 
l'émotion qui le gagnait? - Non, vraiment, elle est 
beaucoup trop chère; et'jen'ai pas d;argent; il y a plus 
d'un an· qu'ellès n'en ont vu.· Si v.ous voulez, Monsieur, 
avoit· la bonté de vous intéresser auprès du district et 
eh obtenie quelques boùs . chaque se marne ou chaquç 
moi& pour nous 'procurer notre provision des froments 
emmagasinés· dans· le èicdevant hôtel de Loz, à Lannion, 
je paierai ce que je po:drrai. Ce serait me rendre grand 
. service pour ces pauvres enfants; vous savez qu'eUes 
n'ont pas toujours ma:B'gé d.u pain d~orge; n 

Les larmes qui côülàientdes' yeu·x de Gauber~ en 
parlaht ainsi; n'étaient pas les premières qu'elle repan­
dait sur ses chères' pupilles.· M. K*** réprimales siennes', 
et demanda une plume et de l'encre; il écrivit lui-même 
les bons,.· au nom de. l'administration dont . n·· faisait 

partie. 
Ma bonne put donc, grâce à cette concession bien• 

veillante, et en payanffort cher, envoyer à la porte de 
la maison de mon grand "père chercher pout ses enfants 
quelques boisseaux dü ft·oment confisqué dans.sès gr~ 
niers au nom 'de la naÜon et de la liberté. Plus tard, ce 
médecin demandait sàuvèrit à. une nièce de ma bônne 
des nouvelles de sa t'es pectable tante, et lui dis~il: 
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·~~-·C'est incroy.able .. l'effet que la présence de cette femme 
produisait, toujours accompagnée de. ces· deux enfants, 
.dont pas un de nous n'eût osé .toucher le bout du doigt, 
.tàntil y avait de dignité et de courage dans l'attitude 
de celle. que le dévouement avait, r43ndue leur protec­
trice:: .. )) 

Combien en effet cet .ascendant de ,la.vertu était 
nécessaire pour réprimer l'audace des colonnes mobiles, 
qui tan:t de fois. se dirigèren,t, vers Kerdruël, et qui, 
gcwgées dn vin des caves, dont on enfonçait les .bar,­
riques, devenaient inc!lpables de .rien respecter. 
.... Thérèse Gaubertjoignait à son. intrépidité. plus d'une 
Joîs éprouvée,, .continue ~1110 .Ma:ria de la Frt1glaye, la 
plùidngéniense ;:tdresse et une activité sans repos pom 
soustraire aux continuelles fouille!'ltoi.Itceque Kerdruël 
pouvait renfermer d'objets précieux en eux-mêmes ou 
.par leur destination religieuse ou politique. Un seul 
objet; celui dont la profanation eût été le plus sensible 
à laJamille, apr~s e(:Jlle des vases sacrés, avait échappé 
à la vigilance deT hérèse, la Sainte-Vierge du.salon ;et 

. cet oubli lui procura l'occasion d'exposer sa vie pourla 
défense de l'image vénérée. · 

. La statue de Marie était restée .à sa place d'honneur. 
P~u.s d'une bande de patrouilles avait exploré la maison 
SéjJlS y prendre garde, quand l'un des visiteurs CQil1-

;JP.ande de tieer de. lit cette yieme aristocrate. ,à ces 
JT\Pt~, Gaubert s'élance. sur une tÇtble, sit.uée au~dessous 
:de _la• ~tatue, la couvre de son e 0,rps, s'écriant : << T_ant 
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_que je vivrai pourla défendre,.sachez qu'on n'y tou­
chera pas. )) Êtonnés de tant de résolution, et ne vou­
lant pas joindre le meurtre au sacrilège, les Bleus se 
contentèrent, pour assouvir leur instinct destructeur, 
de mutiler ·les deux cariatides de la cheminée, et de 
marteler les armes de la familk qui la décoraient. 

Depuis ce jour,la statuefLit cachée dàns le lit même 
de GauQert; elle y restajusqu'au moment où elle .put 
~tre replacée dans le salon, à son antique place d'hon­
Ile ur, qu'elle occupe encore aujourd'hui. 

La Vierge Marie, à qui .ce domaine avait été consacré 
par un saint 1 , signala jusqu'au bout sa protection en 

. faveur de ses habitants, Gaubertavait.irnaginé plusieurg; 
çaches daps les environs, et elle s'y retirait avec les 
_enfants quand elle avait lieu de craindre de trop grands 
excès. 

Un jour .que la fouille tournait encore à l'orgie, elle 
descendit dans le jardin avec la Mère Pélagie, sa fidèle 
compagne, et les enfants. Toutes les .po!'tes étaient 
gardées, elles ne trouvèrent d'abri que derrière une 
petite plate-bande de fmmboisiers, faible rempart, si 
les anges ne les eussent, plus efficaceinent protégées 
çontre les actives Ï'echerches des patriotes. Ils avaient 
cette fois enivré le pauvre valet, ordinairement si fidèle 
à son poste, et. s'étaient fait indiquer par lui les retraités 

1 ·Le'Père 1\-Iaunoir, airii et coirtpa'gnoù 'd'u célèbre missionnaire 
Michel Le N o]:Jletz. ' ; . 
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'Q].1tiirrtiiresticléi ]Ina nô~he;~ Né'T'y' 'trtiuvant_· p·âs·;iris1 s' é'Foi'" 
·•grl·l}:î'ei'lt. ,('(' ·> , ' ·;~. ·.; ,;;;•iprx;;;.;,, 

't· '•t(!)rsque·Ie .sît,erik5è--i'se·l'rétâblit,'fësU plâtivr~si fûgitffés, 
·····--n:ei:Vo~antcipas'pa!ratire; Pîiertè s•alrôtîi 'erdyalïé'rit~6\ïj1ô1l'rs 
· ~IesiJilleûs'ilîJ ·~hàte!a:ti;he<~:·•pii:fs~'•enes- 1 avàien~. ''f'il!fil~''à''se 

·lllonttërjrptu$ ~l~s Î0îtii1@liuiênt •le uri rlié!ëb'rltérltènlëhî'an 
·i'ethur: Lai l'lni~~sê 'J?~ffg~;~fhSi!jdê~<'ffl,tdgre\ üés' efrortS' dé . } 

•. ·.Jij'~1llilèrit'.e\tii~~fS~'ooor[I~gtlèl~l§~ûrl'febffa>ttfr'ef)I~lptt61vrès 
· ·. · :;' -~rtfâ.tlt~1~11~4t~st~!i~~si~~~éliülflif"cé\iŒ"ci1lê'ùë1'ril!t~l de: si 

''ilo~~u~r-a;ütï~ê;,~iîfl·a~Iïfèliftr/&ûfïtt~bt~<Hre' tMrlH~u~tr~~r~qui 
. ·. ·:.;:<!)l-Ïfi~1'11l!tiîiil$aj!lde}!J-u:is1 tfië§iim'à:Ux_i:<rfè' ltê-té· :sidtons'fahfsH'lit si 

"iiÎibuJtbiUtêh'Xlû J:ié :.'>: ;s, i '' fi(;,;n; ;.nf~'·'- , · 'i 

.••.•. !% •• ;,,f:2lîaff~ftf~''éfJ\~Minté!lil"eJ'qiiEr··rùF·F&i•,re~lîté;•&aH!fWd~s' · 
''t~rnps.·m~th~ttreüifmM hrtt>its•·pop\1Iaire8J1éfi&l'ié'riss~f~ilt · 
. ~·lfft~l)eJpaVft>is• sur·iâ';~êritédJfie9lë è~s'-éru;eH~sle~bl~~ · . 
ration~; donna lieu.à mahonne de ·se_ préparer'aù'X. 

··àffreu'ses :chanees:'CJ:'uri ;aJv·enir qui; •lgtâ!èksi àllJiEiti,l. tiè\ fut 
êpals:;:téalisé·.·, <! '"'":,id:··;'''·'··'·' 

··-~<·:-".:l-;:_:A. _, .. -:;~ __ .'t-.t- .;-_î_?i~-~-~ . _!_--~·;_ ._{::::y!.ft .. ci:.·.~;cy· 1 

.. Voici. comment. Thé.rèse roe. racontait.:.encote , cette ..... n-~ 1: .;>~ ', ~ <' ·; .'~ _;·r ... _ ~' '-i ! ; ·-;_-':'~ \::: .,J) _, ·:·t.l_:J_: \" è} •1 :--~-; ; . .-' ·_.,_: ·' t -,.·:;-;_,_~ !-·.1 ('-' ,f\.•.' •· ·' f~ -.::5 

,1 oph>,u,re,11se S!jèh,e, Pl3]14.~· t.~PJP~,~v.~nh ,sa.:r;ao!.Çt 
' ·. . :: . ' -'· - ' . ' ' - : -· " '' ~ . -- ' ' . - ' '' :· •' ' ' - ' . '-" 

.· "'JJn ·jourde: rna:rché;'quélquiuficvint a:h retoii'fü~mari­
;€Jreiià i:nê:parler'; i:in' me dit.'qii'è''tolite 'fd'ville' 1étiiÏt'(en 
~éift'Ol.;i:q'ne· la ·gl:ll'riisàn ·et lès 'p'atri8tes ~taie nt ~tf gt~îlil. 
'fa\ias;qii1ils a:Hàient' e1i+6nlil.êiit parTes· rûes','.s'âris è'avoir 
àquellefiri. Je ne dormis point de 'ra nuit, vous pouvez 

·_·,1~f;~n):~Sto~I'Ëi p~~W~;ç\ft.PJ:i\1 p~ ,v,qu~a:i~,,1-f~~n_.dir€l , aux 
'<autres; espérant que c'était peut-être ùneo' faùsse'"noà-

' veil~/ .Te 'p'lq~ i&tioili ;ift~W't~ÜVa%'eÎ''itf'e1lFJ~s pë,htes .. Jé · 
les., ~ojs •e11core ••. ~ssises. toùt~§'f1Fetik '·s.~l:J1}~(tf'~;,p~ti~e~l .. 

les.·enf{lnt,s,. prurent qligr2,~t~it''d{t"'r6iüiétfê;'iét~ _p&il:sl\.Ïif 
qu~ J'âvai~ri}éJi,'.etièè''î-esiâi'erif'là''flk~!-H\V"rA6>t'tbii't'es 
::-~.--~</1,\<-:.·,,:;· 'i··.:;§,.,;:-ru~·ti'" _,,,~ ·;=r,·,<· .;;<,:.-;L:.,·-;--,f~- ::--:~<\--<·,:!; f.,-.:;::.·.:·, ;_.;1:-.:.-
pe~nees,. etnim .Je· !e:freg_artlais· cotnmèun:e···foUe,··res· . 
Y~l\)('mi~gtc~HFl'érri§;8~~nê~rt't''cittê1 ~1~ 1'li~~~Jw~t~~~·wait'. 
· pêr~'tèt rkè.J.:g;·e't?~ttg;.sif.Hiiri~tl:t 8lLNdii1iffiMtlhik 1:thlii6tè' 
~?U,~_·p~;~W.&Y,~ .. ~e~r-~~€~:: ïtF~-.-•.~?~~\~-~.~-~&1~1~~W'~teha~t' . 
une 'sous ~nacun' 'de', ~ès'. nr~s ipour lës'êa6hét1 ! dans les: 
li~J~:.4èi~~f.--~~·~.~-·--.rl.~.};e~·fft·_-~-~·rpar~:·.~:~~t:_c~_qu~.ïe· 
sa~s t~mt c,~· <Il!i rphlâit (laris 'm;r pau'V~e'têtè'pendàrrt ce' . 
tèinii§'-iii?"'1'' ·' · · .•. ·.··._ .•. _ .. .rr ·' }r;, .... ,., · •·.• · · ·; ;•. ' 

.· lHéntÔt fe. n'entend!~ 'pllls tigl't, ·Jt eé Tut enf61·e bi eh 
pis. Allons, c'est fhli, · Ïhê dis.ije/ n· ii'è'u; 'resté 1p'Itis 

. ahcuû.'·; •i' ·:<·:,.·.! .•. _,,,,.~,. ··-'' ),•;·''• > ... ,,·:.•.:'.; .. ,. .••. , 

•. Vo~:~~$~~i#l6\~;;dt:~ti~~~~\ll~:.,~r.~~J 
· n'a~dir'~~iiè'tàht_peûr;'qùe __ Ie_llon ._·J)fèu'• iur~itupltië'd~' 

· ... ·. • d~ ~· ~~e r~J~n,n'~[.t~ ',?fAl>n~J~~h.i~ ·~.~?%.~.r·~al. · 
dul'l·oi1 Dieu· Ill'é ·fit pleure'r · pTiis forl, · espéi·ànt . 

. . :Fitf:c· -i.,:;··-~ . ,,;~.-r sn:::.d.~t-'_;,: ~. '·"\·ü :~~·u-:~p.n_~;-tprç·' · ":·;·::·:;· .. ;._ .. ,! _--.·::··rr _:,.i 

ne m'anandonnermt pas avec mes p'a~~tés'orp1J~_.-
Je me dis. que jetravajller(lis pout l'étif.' ifiitltMt d~ 
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quoi vivre, et que, si mon ouvrage ne leur suffisait pas, 
je leur chercherais du pain ... : 

Je l'eusse. Jait comme je ~ous le dis, Mademoiselle, 
ajoutait cette chèr'e bonne, avec l'énergie d;une émo­
tion qui ne lui permettait pas d'apercevoir .celle que me 
causait ce récit si touchant dans sa silllplicité. Elle fit 
donc tous ses efforts pour maîtriser ses doulour_euxsen ~ 
timents, .et se décider. à en voyer Pierr~ Saliou s'infor-
mer de ce. qui se passait à Lannion. .,. 

Ce trajet,si court ne se fai11ait point sans difficulté. La 
ville étant en état de siége,. on ne pouvait" y eBtrer ni· 
en sortit· sansdétailler le motif de ses démarches, et les 
jjlstifier de .manière à ile pas. être soupçonné d'espion~, 
nage, d'intelligence: a,vec les suspects. Le fidèle émis~ 
saire parvint. à sav.oir que d,e~ réjouissances publiques 
étaient la cause des déchàr'ges d'artillerie, et que c'était 
pour faire participer les détenus à ces fêtes patrioti­
ques, données à l'occasion de la prise de Toulon; qu'on 
avait placé de,vant la maison d'arrêt une partie des 
exercices militaires, danses, etc. 

Dans la prison, il était résulté du transport des ca-, 
nons une alarme toute semblable à celle de Thérèse; 
mais elle cessa quand les commissaires eurent fait aux 
détenus une allocution pour les inviter à joindre le té­
moignage de leurjoie à celle de la patrie.-: <<Mettez­
nous dehors, répondit l'un d'eux, et vous 11ous verrez 
nous réjouir ; :~).Ürement' ne' l' exig,ez pas,' ?ar. cela' no~e, 
e~t impo!lsible., )) 
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Après vingt-sept mois d'angoisses, M. et Mm• deLoz 
purent quitter leur pri.son, et la tourmente étant un 
peu apaiséè, ils revinrent à leur château de Kerdenël. 

On ne saùrait peindre la joie de Thérèse en revoyant 
ses bons maîtres; elle avait tant de fois craint d'ap­
prendre la nouvelle de leur supplice! Elle pleurait et 
riait tour à tour en leur baisant les mains, et puis elle 
embrassait les chères petites filles que ce père et cette 
mère ne se la~saient pas dë regarder. 

Quel bonheur de les re trou ver si gentilles et si bien 
élevées! Qu'on juge de leur attendrissementet de la re­
connaissance qu'ils éprouvèrent pour leur fidèle ser­
vante! Elle leur remit toutes les clefs, et ils virent que, 
grâce à elle, les vases sacrés de la chapelle et l'a1·gen~ 
terie du château étaient intacts, ainsi que beaucoup 
d'objets précieux que sa vigilance avait su préserver de 
la rapacité des républicains. 

· ~i .. •et Mmo de Loz réco~pensèrent Thérèse tout en 
l'assurarltqu'ils rie pouvaient payer des ser;ices dont 
toute leur fortune ne pourrait égaler la valeur, et ils la 
traitèrent toujours en fille de confiance, lui témoignant 
dans le rang des femmes de chambre, qu'elle voulut 
garder, tousles égards dûs à sa noble conduite 1 • 

.Le jour de Noël 1ï95, Thérèse eutle bonheur d'as­
sister à une cérén1onie bien touchante : la première 
communion de l'aînée de ses élèves, Caroline de Loz. 

1 Vie de MademoiseUe· de la Fruglaye, cha p. t", p. 11. 
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Ce fut dans une chambre, chez Mme de Kerismel, à 
Lannion, que l'~n avait dressé l'au.tel du Dieu trois fois 
saint. Une simple croi~, une statue de la Sainte-Vierge 
tenant le divin Enf~nt au fond d'une grotte <le buis: telle 
était probablement toute la décoration. Un bon prêtre, 
proscrit pour la foi, sortit tout à coup de sa retraite, 
célébra les saints mystères au péril de ses jours, .et au 
milieu des larmes .et des prières de quelques fidèles re­
cueillis, il déposa l'hostiesacrée sur leslèvres de l'an-
gélique enfant. . 

Deux ans. après, sa sœur Joséphine fit aussi sa pre­
mière communion. Ce fut chez des Religieuses Hospita­
lières détenues en arrestation au petit séminaire de Tré­
guier. Caroline y accoq1pagna Joséphine, et toutes deux 
passèrent quelques semaines avec ces .saintes prison­
nières a~xquelles on avai.t laissé la seule liberté ~n'elles 
désirassent, celJe de faire du bien. '" . 

Cependant les an;nées passent vite, et les dem?isel1es 
de Loz étaient devenues de charmantes jeunes filles. 
Mais n'allez pas .croire que Thérèse, qui les aimait de 
tout son cœur, eût la faiblesse de les aduler. Ohi non, 
jamais; elle était trop sincère me nl pieu.se pour cela, e: 
ne ressemblait en rien à ces fern mes de. chambre qm 
cherchent à gag1~er les bonnes. grâces de leurs maîtresses 
en flattant leur vanité, et en leur insp'irant le goût du 
luxe et le désir insatiable des toilettes riches et à la 
mode. 

Laissons encor:ff parler ici Maria. de la Fruglaye: 
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<<Ma mère avait dix-sept ans lorsqu'elle. fut mariée au 
comte de la Pruglaye 1 • A celte époque, .le luxe, forcé­
ment c.omprimé par les malheurs de la !<'rance, renais­
sait avec. éclat. Aux privations de son enfance allaient 
succéder d'éblouissants cadeaux, des parures magnifi­
ques, telles que les circonstances ne lui avaient jamais 
permis d'en voir r_mlle part .. Et cependant son esprit 
solide et grave n'en fut point ébloui. Après avoir con­
sidéré toutes les richesses étalées de sa corbeille son 
cœur cherchait celui de la compagne de sa trist~ en­
fance, la fidèle Gaubert, pour répéter avec elle : Vanité 
des vanités, a tout est vanité, hors aimer Dieu et le 
servir. '' 

Elle est grande vraiment cette. humble influence 
d'une servante chrétienne, parlant avec la simple élo­
quence de la foi, du néant des choses de ce monde au 
m;ilie11. des ilh;sions de la jeunesse et des pompes de la 
vanité. Ge qu'elle fit plus tard pour moi, elle le fit alors 
pour ma mère. C'était en prenant en main le flambeau 
de la Foi pour nous faire apprécier à sa lumière l'éclat 
trompeur des folles joies de ce monde, qu'elle nous 
prépa,rait à y .paraître. Aussi la toilette n'était-elle plus 
pour nous une école de vanité, mais une leçon de sa­
gesse. 

_Gaubert contribua ainsi; sans aucun doute, à' pré-

1 Depuis pair de France. 
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server>ln<!ln ex;el'l.ente mère •de toute::·attache âux ll'oies 
Mc~tte,terrtl,tqu~ene.devâ.it•sitôt'quitter 1 • '''· l'•';,· ·· 

Joséphine;••qui·était Nün·· caractère. plus •. enj<)~~ ·ti~~~. 
. gà;'sœül'i avait ·un cœur très-sensibàe, ~rès"expânsrf, . et 
Ulle p!été ardente. •Thérèse eut la âdiileurde Voir !flo.~'=' 
rir•a,seize ans ~ell~ que sa ~igi:la~t~·~endrêsse avai~pré•· 

. ';~~~J1\i:~~~~1~;~J~h.'Jo•1~fiio:i~~rut 
·.·. ~e;·5a:fsi~~~il·'fiÎoi~:·~~lrè~i~~dî~êéli'ttèk-'ellahc1 à'la.danse', 

~t·•,Eïlllè':~è&hthtêt'à· Uûé~'tHâlàdie' de . pditrine dont bn !llf 
cdriilùt pâs 'd'àbord la 'gravité •. La paùVl;e bcinne S'etilê 

I}8 s'y trô)iïpa 'point; élie entoura de soins Sa èhèi'~ ~~:~­
fant elle suivit constammenttoutes' les phases de• cette· 

,_ .- -. ·. " .. - : '' - - .- _: __ -.,_ .--·_ ,,_- '- _·:''- . ' '- .· -- -:·· ·_ .. ': /"-"\'_. 

· terrible• ma.1adie.f•èt cf)mme.~M~~e_,.~~-L~~me ... savà~t 
què .pleürer et n:ententiàlt•n,i~w ·aUx 'soinS&es::m~lad'l'}sf' 
e';était toujours sa.bonne qüe. Joséphine appelai} .. ' • 1 • ·,'i · 
;,\Hélas! tout fut inutile~; ;en•trois'lïto:i's;·tx:>tites ies :a{ffeër< 

t.ionsetlesrdh11c~si·éspér~nces.·q·ui:•J•e~t)sâië:nt"srt)'"eèttël 
ethèrê: .. enfantsé:vrirentibrisé~s; J!}lléi'ïnÛÛt~ut. û>!J1féguièr~ 
chez·.ces···honnes· Hospitalifèp~s ··quillui!'avaient .. frt1t.fâire· 
&a première communion. ·(i)n,f'y. ava'it. condu~t~t'àitn' ' 
qurelle:fùt phis près .. d'un médecin auquel: la ;famille\ 

avait. confiance·. ' · . . .· . 
. Thérèse Gaubert avait èe tact intelligent qu~ devine 

la-.soùffl'[).nçe.:et qui .la, so,Ùlag~; Joséphine la•;.;v.oùlait 

'·Vie de I\'laria de la Frugla-ye, chap. i•r, p. 14; 
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d',ell~;.~t~ l'e,.J'.q~l~~~+te.tJ,ll,e1 :nr~stl), ju.~q~;,; 
) 

-' ·, ·,_~:·:.~·:~ ~:',i:>t"/h't \j·t' \: .-'-! ~~ -.-! .·_: -:- Ü_i-:_:.;-\,-. ..-. 

n .1\,hJ; POU.F.lfl t:l}r;e .. :~n passll-nt,; ·liu~(r}l~.; ~é.~Ùes,, 1oin~ 
})9n~e d,oJ.Aestique peut gagner.al:tpt·è~d:u.n;.lit.ded .•. ··~ 
~~~M,IrJ.es;NI}~~de~. sopt; s~ ~dignes .. de .. co.~p~·ssioll,l·.~~; 
~ ;Q()~Il, 9 a1squffe.rt, · qui ,d.e\ n Çl u,s , J) '(!.; ·pfls c,o,ng u ,, plljl;'S 

. 9PJ!J70ms par e.:x;p~r;iynce) .çes.J:leure~1 si ·lentes, et-~Ldou: 
~!,Wf1~1,1sesdeJa fièvr:!=J ~.~ de,Fhlsomnie.l · .. · · · :'· . 

t,-,NO.,l1S:sa~qq.s al,ls~i ÇQD,lJ;>i,ep: d:a.~s1 ceUe·.pél;lible ~ltu;:tc 
. -"~·llJ'l~ ·~o~ndfe: atter.tion fai~ plaisir; ..• la , moindre lee, 
t.w,'e,jd:,IS~I;a~~~J~.: ffi\)~l}d,r.~ ,regal)d•, !lffectueuX' attendrit ~t 

l ' ' 
g,gp.~o e:,: ; "rd 

Qq.anQ. on a. une vraie charité, le d~si~· ;d;~être utihi, e.t 
··•.··.· · .. ··•···. ·.· • ·< · · .. · .. · tell~mgnklesir.ép!lgn~nçe~,~~îJ: 

.fmit par. D!Lplup•(g~ère e'aperceyolr ·d~ 
~~·:J+F~L!+t' , ... u, !t ·!la pl(J.ie}l.égoût~nte,,. :de Ja 1~onotonie · 
.~111!~JP§~·~!1\!l!At\:me .. : .d,t;ls Jw.pv.rJi1il<nités qg: !les e;xigeQ~~~ 

i: 
l'J.!I:l,<!>EM:rit,.d,e, cette perte d~Jû~ 

[~~tl~l~~H}ftll:~l~;i;Ma;G\eJ!Xl:l!\is~Lle:.de• la F.r.uglaye, mes. 

1 Jfie, ;dt). M~ri~~: de la Fru,gla,ye, . !lM P.·• ret' ~·· 'f5. 
g• 
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grands parents do'nnèrent à ma bonne la triste mis.si.on 
de ramener à Kerdruëlles restes de cette enfant chene: 
pénible devoir qui fut une grande épreuve pour son 

cœur si aimant. · 
Pauvre Thérèse! elle souffrit de sa douleur et aussi 

de celle de ses maîtres. Toutes ·leurs peines retentis­
saient dans son âme tendre et dévouée. Dieu, qui a 
voulu que cette vie fût pour tous la vallée des larmes, 
l'âpre chemin de l'expiation, a: semé des croix sous les 
pas des riches; et les domestiques qui se plai~nent de 
leur position dépendante ne devinent pas tOUJOl~rs les 
peines cuisantes que leurs maîtres cachent parfms aux 

regards du monde, · . 
Ainsi, quoique la jeune dame de la Fruglaye fût dans 

un rang élevé et brillant et qui. inspirait peut-ètre l'en-
. vie, elle eut beaucoup à souffrir, et Thérèse eut à con­

soler et à soutenir sa chère Caroline. D'abord eUe per­
dit Ees premiers enfants, et puis elle eut d'autres cha­

grins, qu'elle sentit vivement; elle fut s~uve~t ~é~~n-. 
nue des siens. La tendresse ·.de son mari et l amü1e de 
la fidèle Gaubert étaient les ressources de son cœur 

oppressé. . · · · . . · 
Ma grand'mère, continue Maria de la Fruglaye, ma 

gran d'mère si digne et si réservée . dans son salon, 
s'épanchait, elle aussi, sans contrainte dans le cœu: de 
cette excellente fille, à qui elle devaittout; leurspemes 
étaient communes, et en coulant ensemble, leurs lar­
mes s'adoucissaient. Gaubert ne profitait de Ia confiance 

-
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de la mère et de la, fille que pour entretenir 1a bonne 
intelligence. Si ses maîtres avaient des torts, elle savàit 
les dissimuler avec une admirable adressse, et en·atté~ 
nuer les conséquences ; • aussi leur estime •pour cette 
excellente fille s'accrutcellejusqu'à la fin; chaque dou'­
leur était pour Gaubert une occasion de manifester son 
dévouement et d'aagmenter l'attachement de ses mai-' 
tres. 

Pom•la troisième fois, Madame de la Fruglayeallait 
être mère; remplie de tristes pressentiments, elle les 
confia à sa chère Thérèse. Ges pressentiments n'étaient 
que trop fondés; et Caroline n':tourut à vingt-trois ans, 
laissant trois petites filles, Caroline, Pauline et Maria. 

On juge de la douleur de Gaubert. Cependant elle la 
surmonta pour rester gardienne assidue de celle qu'elle 
chérissait comme sa fille. Combien elle s'efforcaifde la 
soulager par ses soins et de soutenir son cou~age pa:r 
de pieuses paroles, de touchantes exhortations 1 

Elle reçut son dernier soupir, comme elle avaitreçu 
celui' de sa sceur Joséphine; . 

Chose étrange! dans l'excès de sa douleur, dans 
l'amertume qui, malgré sà vertu, se mêlait à ses regrets, 
Thérèse ri'e voulut pas •rn ème jeter Un regard sur le ber­
ceau de la petite Maria. Elle éprouvait pour l'inno~ 
eente créature un sentiment qui, disait-elle, ressemblait 
à la hàine, à la pensée que sa naissance avait coûté la 
vie à· celle qu'elle aimait tant. 

P.etît a peti{, cette impression se dissipa. La· petite 

i 

i 

1 
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fille était si frêle qu'on craigpît pour ses jours, et alors 
Gaubert; couvrant de ses larmes et de ses baiaers cette 
enfant sans mère, se dévoua à elle pour toujours. A 
force de soins, elle réussit à la faire vivre, et lui pro­
cura une nourrice très-soigneuse et d'une grande vertu. 

Lorsqu'elle fut sevrée, elle fut confiée à sa grand'~ 
mère, Mmo de Loz, et Thérèse devint tout à fait sa 
bonne, et s'y attacha de toute la tendresse de son cœur, 
Les. premières années de Maria ne peuvent être mieux 

racontées quepar elle-même. · . 
Thérèse aimait non-seulement l'enfant qu'elle élevait 

avec le plus affectueux dévoue rn cnt, '.llais elle aimait en 
moi ma mète, ma tante et tous· les souyenirs de leur 
jeunesse; souvent même leurs noms se trouvaient sue 
ses lèvres au lieu· du mien, C'était surtout celui de Jo?é::: 
phine qu'elle m'appliquait fréquemment, mon carac­
tère rapp<Jlant plutôt le sien que celui . de ma mère, 
dont ma sœur CarolintJ offrait à toute la famille la vi-

vante image. 
Avant de confier sa petite Maria à ses grands pa-

rents, le comte de la Fruglaye avait mis à sa condes­
cendance une condition, savoir qu'elle ne serait pas 
gâtée. Madame de Loz se crut c:loncohligée à une exc_es­
sive sévérité, et la pauvre enfant eût été. très à plam'ë 
dresans la possibilité d'épanchement que lui offrait le 
cœur de sa bonne. Au lieu cependant de blâmer Ja 
g~and'mèfè, comme aurait fait une personne moins. 
prudente, 1'hérèse avec sa raison si droite consolait 
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Maria en lui disant que. Mme de Lo:~,: ,cachai.t une véri­
table affection sous celte apparente rigidité, et ne man-· 
quait pas non plus de lui représenter les petits torts 
dont l'enfant avait pu se rendre coupable envers elle. 
. Elle me découvrait à propos, continue Maria, les 
peines qui affectaient ma grand'mère, et qui lui reil·· 
daient plus sensibles les moindres contrariétés de ma. 
.part; souvent aussi. elle m'excusaitpar la connaissance 
de. mes intentions, ou bien elle encourageait ma .timi­
dité à des explications qui Îne coûtaient extrêmement. 
tout cela sans faiblesse, sans gâterie, ne m'épargnant 
pas les réprimandes, pleurant souvent plus que moi sur 
mes défaute, me les signalant sans feinte, ne me ·pas~ 
sant rien quifùt mal; ma!s toujours affectueuse dans sa 
fermeté. Je ne me rappelle pas qu'elle m'ait jamais 
brusquée ni grondée injustement, bien qu'elle ne me 
dorlotât en aucune façon, et que ses manières assez 
froides ne se prêtassent même guère à mes caresses. 

_Aussi intelligente que sensible, elle savait bien que 
lm causer de la peine en était une grande.pour moi, et 
que j'aurais tout fait pourla consoler quand je la voyais 
affligée. · . . . . . · 

Un jour, j'étais de fort mauvaise humeur, j'avais 
alors dix ou douze ans, je l'entendis. pleurer en m'ha-

billant; je me retournai vivement. pour en savoir le 
motif. «Je pleure, me dit-elle, en pensant à la perte 
que vous avez faite de celle qui ne vous eût point pas'­
sé vos caprices, et qui aur,ait • su, mieux que moi, vous· 
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corriger .... Voilà son podrait,. que j'ai demandé à 
Monsieur, pour mettre dans votre chambre, afin que sa 
vue vous excite enfin à l'imiter. Jamais elle ne m'afait 
pleurer par son humeur, Madame votre mère;>> et eHe 
me montra le portrait.de maman qu'elle venait d'obte­
nir de mon grand'père. 

C'était un vrai sacrifice qu'il m'avait fait, car il aimait 
a garder sous ses yeux tout ce qui pouvait lui rappeler 
le souvenir de ses enfants. Quand je· réfléchis, ajouta 
ma bonne en me donpant ce précieux portrait, à la 
peine que cause votre caractère à Mad·ame et à moi, je 
pense que peut-être il vaudrait mieux vous .mettr.e 
entre les mains d'une institutrice qui vous an:heralt 
moins assurément, et qui n'en serait peut-être que plus 
habile à plier votre humeur; aussi j'ail'intention d'en 
parler bientôt à Madame, si cela ne change pas; car 
malgré toute la peine que j'aurais à vous voir dans les 
mains d'une autre, j'aime mieux vous quitter, puisque 
je ·n'ai pas la capacité nécessaire, que de vous laisser 
grandir avec des défauts qui vous rendraient plus :ard 
aussi malheureuse que coupable devant le bon Dieu. 
Et les larmes de ma bonne ajoutaient encore beaucoup 
à ses paroles. 

Cette manière de faire appel à tous les meilleurs sen­
timents de mon cœur, prouvait bien à quel point elle 
était douée du tact nécessaire pour me corriger. Je lui 
ai causé bien des fois de la peine encore depuis, maiS 
jamais au point de· lui faire douter qu'une autre pour..:. 

' 
L 
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rait avoir plus d'empire qu~elle sur un cœur qui lui de­
vait tant. 

Ainsi qu'il est ordinaire dans les édücations dirigées 
par des personnes âgées, je n'~tais pas suffisamment 
surveillée,., et mes grands parents m'imposaient· trop 
pour que J eusse assez d'ouverture de cœur avec eux. 
ma confiance en ma bonne était donc Je trop plein d; 
mon. cœur, c~r il faut de l'épanchement à la jeunesse, 
et SI elle f<ut des confidences à des personnes flat­
teuses ou intrigantes, quel malheur dans la position où 
j'étais 1 · 

On ne comprend pas, en effet, assez combien les 
fonctiops d'une bonne d'enfant sont honorables et inté­
ressantes. Quelle plus grande marque de confiance 
pourraient donner des parents que de confier le corps 
frêle et l'âme pure de ce charmant petit être t Un en.; 
f~nt! :ela fait si naturellement songer aux anges 1 On 
aime a se figurer que les esprits célestes et gracieux qui 
entourent le berceau de ces petites créatures sont les 

mêmes qui entouraient Ja crèche de l'Enfant-J~sus. Ah! 
s! au milieu dés embarras et des épreuves de sa situa­
tion, la bonne songeait à l'Ange gardien, si elle savait 
écouter cette voix mystérieuse et douce qui lui dit : 
Co~rage. r je veille sur toi; je suis ton hon ange; c'est 
mOI qm tresse 1a couronne des âmes humbles et dé­
v?~ées. ~ombien elle devrait méditer cette parole du 
d1vm Mmtre : « Laissez venir à moi les petits en-

. fants l .... · >J et puis encore : u Celui qui aura scandalisé 
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un de ces petits, n'entrera pas dam le royaume des. 

cieux 1 • » 
Nous avons vu que Thérèse Gaubert étaità la hauteur 

de sa tâ0he et qu'elle en . comprenait bien touB les. 
devoirs. Nous savons aussi que pendant la détention 
de M" et de Mmo de Loz, elle avait enseigné et expliqué 
le catéchisme à leurs petites filles. Elle recommença ee 
sublime enseignement à l'égard de Maria, dernier enfant 
de sa chère Caroline. Elle avait beaucoup lu de très-, 
bons ouvrages de piété, dont la bibliothèque de Kerdruël 
renfermait un heureux choix; de plus elle avait une 
très-heureuse mémoire, et y conservait précieusement 
le souvenir des conversations qu'elle avait eues, pen­
dant la révolution surtout, avec des prêtres éclairés et 
des religieuses instruites. Elle ne parlait donc jamais 
d'elle-même sur les matières religieuses, et c'est un des 
points sur lesquels son humilité se manifesta jusqu'au 

dernier ]our de sa vie 2 • 

C'est qu'il est bien im\)ortant de ne pas répondre à 
tout hasard aux nombreuses questions des enfants. A 
cet âge les impressions sont si vives 1 Aux pourquoi, 
aux comment de ses élèves, Thérèse précédait toujours 

ses réponses d'une locution de ce genre : Mon enfant, 
je ne saurais décider cela, mais j'ai lu ceci; on bien .: 
j'ai entendu dire à telle personne fort instruite de la 

L En saint Matthieu, chap. Vlll, p. 6. 

~ Vie de Maria de la Fruglaye, chap. n, p. 24. 

\ .. 
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re,ligion ou à tel prêt .. f 21! ét 't . . , r~ or~ éclairé que telle chose 
al amsi. Et alors .elle citait des d ... '. . 

conformes , l' . · · .· . eCisiOns tonJOU1'S 
. . . . .a ,espnt de la s.ainte É r . ' . ; ' 
elle disait :Je crois ceci . ~ d g Ise. D autres fois , . 'mais Je emande . , M . 
l aumônier 1 · · ral a . onsieur 

. Quandl'é. · ' . · · '.··· 
. . . po~qe de la première corn . . . . . 
de la Fruglaye fut fixée . il f t d. . . . . m~mon de Marta. 
g.rande action ch·e·z les S '..u H e~tde qu elle ft;Jrait cette · · œurs os t l" ·· · · ·· 
qui étaient rentrées dan 1 pl a wresdeSai,nt-Anne; 
C

'. . . s eur commuauté d L . . .. 
e;tawnt les mêmes R r . · · . e anmon. · - e tgwuses qm avaient · · 

pare autrefois sa t t ·J . . . .. aussi pré-. ' · an e oseplune à ·, · 
Seigneur pour la pre ., f . t~cevotr Notre.-_ m1ere ois . t · 1 · , 
avaient aidé à faire o·éné ' e qm p us tard lui 
Madame de I . o l reusement le sacrifie~ de sa vie 

· '· , ~oz vou ut que 'l'h' è · ·· •, 
petite fille, et qu'elles restas t er se. accompagnat s~ 
ce couvent. Ce fut 1 t4 sen un mols en retraite dan~ 
fête de l'exaltation de 1 sep.tembre 1820, le jour de la 

e a samte Croix M · 
le doux aliment d , que ana recut es ames le Sau J , · • 
moment elle résolut de .' . . veur esus. Dès ce 

ne Jamais aimer q 1 · 
consacrer tout à so ue met de se . . . n amour et à son service 

Hmt JOurs après · · · Mo . ' un venerable confesseur de la f . 
nsmgneur le Groing de 1 R . . , . OI, 

Saint-Brieuc vint fi a o:qtagere, évêque de 
' con 1rmer la ch, T 

qui édifia tout le mo d . ~re e eve de Thérèse, 
n e par sa p1eté an T · 

De retour chez sa rand'n , . . ge rque. . 
de lui enseigner c: qu'1 ~e~~· .Mar~a ccmjura sa bonne 

. 1 a ait fmre pour plaire au 

1 L'abbé de PAun . . • ,, ec; aumomer du chàteau de Kerdruël. 

!0 

;,· .. -
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céleste Époux de son âme, ca\.:_:elle voulait se donner 
tc>nt à Celui qui dans l'adorable Eucharistie s'était 
-d~rini {out à elle. A 'vec quel bonheur Gaubert l'initia 
aux œuvres de-la sainte charité! -

Avec la permission de ses maîtres, elle réunissàitau 
château des enfants pauvres èt des journaliers ignorants, 
afin qUe la 'jèune Maria leur fît le catéchisme, et la 
siilntè lille assistait toujoUrs a là 'réunion, ravie qu'elle 
ét'àlt duzèle de sa chèrè élève: - · 

·Souvent àussi elles travaillaient ensemble pour lès 
pauvres, :et Thérèse" ne manquait pas une occasion dé 
dire que c'est un honnelir de travailler pour ces petits 
qùe Notre"Sèigneur aimait particulièremimt. - C'est 
Jésus lui-même, disait-elle, qne' nous devons regarder 
dans la personne du pauvre : Jesus souffrant, -Jésus­
humilié, Jesus abandonné. 

Ef elle faisait voir à la jeune fille l'auréole de Jésus­
Christ brillant au-dessus de ces fronts flétris et abaissés 
par la misère. 

Quelque dégradé que fût un pauvre, jamais Thérèse 
ne le repoussa ni par brusquerie, ni par le plus léger 
semblant de dédain ou d'indifférence. Au contraire, avec 
quel empressement elle allait vers lui, quelles douces 
paroles elle trouvait pour le consoler, pour l'encou­
rager à prier Dien, avec quelle patience elle écoutait 
ses plaintes! 

C'était une grande joie aussi pour elle de conduire 
Maria dans les chaumières du voisinage, et presque 
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toujours la visite à quelque pau~re malade était Je- but 
de leur promenade. _ - __ . _. · 

_II fau~ ~i,~eude chose, surtout à 1~ ~!lmpa~ne, poy_g 
faire plaisir a un pauvre mal~de; d'ailleurs_la géné,ro;sité 

de M .. et de ~me de Loz fournissait à leur petite fille.~~ut 
ce_ qu\ pqu,vm-t,.t}tre .ag:réable _à ses protégés! .Aussi dans 

ces. chari~ables xisiJes; que de bhnédictions re,cevai~,at 
la bonne eUa demoiselle rlv cbQ,teau! . , :·~ . ", 

· ··Thérèse, n'.ig~Qr!lit pa$ que la prière .de l:affli~é ~~t. U;n 
charme tout-pmssan! a11près de Jésus qui a tant souffert. 
L'encens .qui doit monter le plus :vite_ au h:ône du c~~~ 
ronn~ d'épines, n'est-ce pas l'encens d'lln ()œur: brisé~?., .. ; 
A.ussi Thérè~e enseignait à la pieuse j e!lne fi.ll~·, tde 
_n approcher Jama~s. d'un, lit ·de. douleur sans .conj ur~r 
:e ~au v re ~al~~e d:o~rir ses peines pour obtenir quelque 
0 race ~art~cuhere soit pour elle, soit pour ses parent$. 

Celm qm se meurt daps d.es sep_timents de foi, comme 
en général le· bon paysan breton, ne doit-il pas être 
écouté d~ Ciel, dont la porte est entr'ouverte pouriui? 

La fidele servante, qui avait si souvent exhoi:'té les 
mourants, dut bientôtfermer les yeux de son .res­
pect(lble maitre, qui avait atteint ses 86 ans t f t , , e . u 
enlevé au bout de trois jours de maladie. 

Maria était en ce. moment à Morlaix avec son père et 
se~ sœurs. Ce fut la vertueuse Gaubert qui seule 
soigna lVI. de Lo~, avec un dévouement vraiment filial 
et il reçut jusqu'à la fin; avec une prédilectio~ marquée 1 

t. . ' ' ' ' 
ses em01gqa,.ges d af:fectiQn,,;seEl soins intelligents. Elle 
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fut aussi la consolation de sa maîtresse pendant l'absence 
momentanée de la famille. Ce fut elle qui accomplit le 
dëvoir pénible; mais sacré, de prévenir son, maître qu'il 
étilit temps de mettre ordre à sa conscience; et qui lui 
amena un prêtre. 

M:~ 'de Loz étilit un bon chrétien s'an& doute! màis 
combien. d'homnies ont été perdus) ont. eu' lei malhèut 
de mourir sans sàèi:em.ents; ' pàrè'e qlie 'lài' fausse et 
coupable' sensibilité des parents Jill;· a fait diftère'r de 
parler au malade de la nécessité de rècevoîr lln con­
fesseUr. Conibien se seraient siruvé5' s'ils avaient eu près 
de· leut lit funèbi.·e une servante fidèle ët piel.tse comm·e 
Thérèse Gaubert ! . 

Aussi quelle ne fut pàs la reèotmaissance de Maria à 
son retour envers cette bonrie chérie, qui avait assisté à 
ses derniers moments l'aïeul respectable qu'elle n'avait 
pas eu la consolation de revoir. 

Mais la tâche de la vertueuse Thérèsè n'était pas 
encore finie: Mm• de Loz fut atteinte d'une maladie de 
cœur, bientôt suivie d'une hydropisie; ses quatorze 
mois de veuvage furent une préparation à la mort. 

Des prières plus prolongées, des aumônes plus abon­
dantes encore, une vigilance plus exacte sur elle-même, 
une retraite accompagnée d'une confession générale, 
telles furent les saintes occupations qui remplirent la 
dernière année de cette existence si éprouvée. 

En voyant sa chère maîtresse accroître. ainsi ·ses 
mérites et ses vertus, Gaubert sentait augmenter son 

: .. __ 
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a~~achetneqt .pour. elle .. ,La cQr;t.~w;mU~,.d.~ .. -).eurs :v11es 
ét_ait en,tière. Att reste Ga11l;le.rt ~ayait ~onseryer en•t<HJ.te 
occasion cette sainte liberté que la foi sait allier av,ee,,~e., 
respect de; l'@tori~é.. , .<.'li . 

• ~Je me .. ra_ppell(l, •. ;tjou~e~-}~1:U.• .Maria .. de la Fruglaye,. 
q11;au bout de l'ai\ de hpp.ort dem,qp grai).d~père, ql1StQ.4 
on s'occupa des v.êternents d:hi:verpour}es.pauvres, :el~e: 
dit d'un top plein d,)ffeetio1;1 e,t de tact : --,.,.«.Madame, 
est,.ce ql)e )es. ten~ures 9e. çlr~tp n,oir qui entq11rentjil, 
ch(tpe,lle: Saint-Antoin,e .pe, rfer.aiept .pas. plus, de bien à, 
l'âme de,Moi;J.siem,\sm· le::;:rnembres des p,auvres ·que sur 
ce:~, rnura:ines? ;- Vous,,avez r!tison, lui di,tm,:;t graQq',., 
Q)~rc, faites-les. descendre )e plUS tôt pOSSible 1 , !! 

. Elle. aimait à parler. avec Thérèse des filles , qt{elle 
a,vaitvues mou rh; sijeunes, et {lller; pleuraient enf:lemble 
à ce souvenir. • , . 

; M'!'_• de Lo~, sous des deh01;s assez raides, cacP,ai~ .une 
sensibilité _profonde, N or1.,.9elllement en.e1 n'a,yaH jarp.ai.s 
011blié un. seul instant les in,f).ppréci(l.bles servicer; ,-,de,. sa 
fi;dèJe femrqe de chambre, mais, b.i:(ln qlle sansfamili,ll.l'~~~. 
elle Ja trajtait ep amie. , , : 
: .comr,ne nul. e.I1 ce. monde n' e::;t pÇLrfait; malgré tmJcti 

leur :attachement muh1e}, .la maître,sse et la. serva:n,te: 
avaient parfois d(ls vivagit~s à, se parçionner; .mais cinq 
m~n.1,1tes ap_rès il n'ypara~ssaitplus, et Thérèse ne. croyait. 
pas :s'abais~er, ,en faisant .. P,e rc~pectneuses .eX,Cjl~es. 

1 Vie de Maria de la Fi·ûghl.ye; chap.; u, p. 3G. · 
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Oh! le i>espect 'enversr<f'autoritéj'ql!'il est rare rn ain~ 
. tehm!t de le rencon'tfëi', 1 ·dans. noti'ë pauvrê: 'F:rarrèe 

s\:fr~ôu t! ir ' '·"' " 
C'est Dieu pourtant, la sagesse, ta bonté· infinie le 

Il: -:- ._-.. _. '- ,:· :' - . ' :. _.: ··;·_( '-' . '-. : --, ' - - ' 

rnaürè suprême, dont vierittoùte autorite légitime~ C'est 
lui •qui a établi lès classes:; ies'hiératchid : ïî •a chargé 
leslttms de dirige1'i et les atl.ties 'd'obéir'/" . .. . 

nans la famillé, le tnàîtrecoriiniande et le serviteur' 
6'béît'j dârisl'~rmée; le général' dOnne un ordre et dix 

-.--': .. i - ' ___ : -- - ,· ·. -_ ,. -... ---. · .. - ' 
fuillè; cent'riülle hortimës 'Obéissent à la minute. n n'y 
aurait plus d'armée sans cela;il'J/)raurait plus de famille• 
sails Un chèfqui doit tout conduire, tout diriger; Voilà 
commènt l'autorité des'· tnâîtres vient • de· Dieu·; voilà 
coinmentils' ont'drôitaux resp'ects'de leurs serviteurs. 
Ainsi leur manquer de respect, ce serait en manquer à 
Dieu; les mépriser, ce serait mépriser Dieu 1 • 

Thérèse ne s'autorisait point des services qu'elle avait 
rendus à la farhîlle de Loz pour se permettre un ton 
tranchant;• des iriânières impolies; elle avait trop le 
sentiment de ses devofrs p:our cela. Tout en elle était 
respectueux, le ton, la pose, la tenue, ·le regard, le 
Visage. Ce n'eût pas été cette' vertùeusefille qui eût 
prêté l'oreille à. ceux qui auraient cherché à lui faire 
ëhtehd1;è que 'le respect est une bassesse. Elle savait 
bieri que c'est tout le' 'contraire, puisqu'on s'élève 
toujours quand on faitson''devoirtOh 1 aveè quelle fière. 

1 La honne domestique, par).'abbé Laden,chap .. xvn, .p. 1.1>4. 
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~t, .~~\nte énergie elle. e,û,t r~P?,t;t~s.é, •· ~~s wgueilh~ux:, ~e~· 
In~~J;lSé~, tp~-~, J?r,~~9 .~d~~ [évolt{)r. co~ tf{), _Dieu Jilê.file,,, et 
dqntles doçtrjn~sremplil'aie~Ue.mond\3 <led?sord~~s 
et !~l{) c~in1~11 1 ~~tan n:(ls~7il, p~s l~ Pl'~~i~r d~s ré~o; 
h.Itipnnairef:l?· .·... · ... ·.· ... · ..•... ·· · ' ~~ · ,,,. ' ·. '' 

. ~ussi,q~~mli~ vemüt-~ Ke;~~~~ël4~·:q~.~,:4?me~tiqu~~l 
qp1 1 se plaisent a mal pa,rler. de leurs rp.aU{'es et à se 
plaindre ci~ lepr condition, Gaubert l,es Msapproy~it: 
h11utement. · · · · · ·· · · · · · 

. C'estrualàvous, disait-elle, de manquer de respect 
à .;os lllaîtres;, cela n'est pas permis. Et quand on 1~f 
ObJ,C{)ta~\. <]'Jle tous .les maîtres .n'étaient pas aussi 
h_onorables, ni d'unt) humeur aussi facile ·que les 
Slens. - N'importe, disait-elle, puisque ce sont vos 
supérieurs,_ vous dev~z les respecter. C'est Ditm qui leur 
à •. donné. }'auto rit~; leurs. défauts, lel)rs vices rnêmès, 
s lls en ont, ne les en. dépouillent pas. Tant pis po'ur 
eu~ ~'ils forlt mal, vous·. n'aurez pas à en répondre. 

•.. __ '• . :' -_' . ' - ; -. f.: - ''' : ' - ' - '• - ' . ' ' 
mals vous aurez à répondre de' vos murmure~ ét de vos 
désohéissances. · . 

Cependant le triste état de la santé de :Mm• de Loi bi. 
dé.terminaà s'établir à Lannion\ afin 'd'êtré plus près. 
des médecins. Il va sans direql1~ sapetitefill'e l'aëe'oiil­
pagna, aussi ohienque sa fidele femme de chambre. 

. 9orhme il arrive souvënt àux personùé's sur le déèlln 
de la vie, le èaractère de la ~ên.érable dame s'était 
beaucoup adouci; elle laissait voir maintenant l'affection 
profonde qu'elle ressentait po'?I' Maria, et qu'elle avait 

' . ' ··-· ,'_';;;- ·--- :i' 
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éachéej'liscpi'~ldrs sous uneécoréede sevérité. Ge fut ~rie 
douce èo'tisolation pour laj'è\inè fille~ dont les seritimenfs 
:·'-:··.: ., .. __ .-,· :; -;: :_d·:~J: ' -·- _.-!·'_;,._·.:·-; __ d':0", '·:-· >·"-· :- ·-:-: .-::~-_:. 

avaient· été "si souverlt refoùlés, tiu.· du ni oins blesses; 
MOins tirHid.è: it~ec s'à' grànd;m(\i:e', elle luilai~~a voir a 
son tour sa. tendresse et sa sensibilité, et Therèse àu'~si 
ftrl'1bieri'diriso'Iee devciir'së! tëi:ihl.r et se comprendre 
èi)s 'deux ~œ\l!:s qùi lui étaie'rit si chers. Elle n'avaü 
j~mais négligé ai:tcuù.e occasion de lés rapprocher. ' 

Combien de domestiques eusséntprofité del~ posHik>li' 
où, eile se ü·ou~aif alors 'près d'une pertlohne âgée, 
ni~lade, affligée, ·pour' éloigner ses enfants, se rendre 
1lécessaires, faire valoir leurs services et in~éstis d'une 
c'6nfiance sans' bor:nes et sans contrôle, en éusse!lt 'irri­
p\mément a,busé l 

Bjen loin de là, .c'était avec attendrissement que ma 
b.onne no~s voyait entourer le lit de ma grand'mère et 
partage~les soins qu'elle lui rendait 1 • 

. Pendànt~~ngtetunjours,continueM11"delaFruglaye, 
Gaubert, malgré ses 65 ans, ne se déshabilla pas, et ne 
p~itde repos que dans la chambre ou dans le cabinet 
d,e sa ~aîtresse, afinde répondre le plus tôtau moindre 
a,ppél, De bons ,et nombryux amis secondaient ses s?ins, 
et DieÙ.le~. récompensait pa,r l'.édification qu'ils puisèrent 
pr,ès de, ce lit. de mort, oit j'appris de ni on oncle de la 
N,p11~ à, qire pol,lr la pr~nüè.re fois : Faites,· Seigneur, q:ue 
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jé meure de la 1Uort''~es.~iint~;·, ét r'énd~i\:;.~a· fin 

sembla~18,,à]aJ~Ur: .:' "' :~ :,· , ',,, , .•... ·.· .. 1 ,, , , 

- (( Adieu' hie~ enfalit's, dit êii moutàntMme de' Lôz; je, 
n'ai pas besoin .~e vous recommander. Gaiih~ft ;z~ù'û~ 
savez çêcfii'ellea '~té poi1~\'~'t~ê'mèrè, pour 'v?us, .Poil~ 
ll'Bitnous 1 ~ >;' · · · ~,, ') " · · · ··· · '., 
·' 'M:me de Loz mol1h1fdans ~es plus hintes dispo~ition,s', 
un vendredi, le 7 j'an vier 1825,' entre les b~a~ .de•sa dé:· 
solée et dévouée femme de chambre. 

Un battement 'de cœur ·vio'ient qu'elle ressentit . hlors 
fut le comrnencemept. d~ l~' mali:ldi,e dont élle. devait 
mourir~ a~nsi ~u~' s~'nüîtres~~ bien-aimée. 

Thérèse' d~vait êli·e bient6t 'separéè pol11' uri temps 
de sa bhère Maria, son père, 1\f.lecointe de la Fruglaye, 
appelé à Paris pàr les travaux de la Chambré des dé­
putés, ·dont il faisait partie, ~'étant décidé à inettre ses 
filles en pension dansee couvent des Oiseaux; où bien 
des armées après elle devatt prendre le voile. 
. Sesdeux sœnrsne tardè~·ènt pas à en sortirpour se 

marier : Caroline épousa le général conite de Champa7 
gny, et. P;mline, le fils· aîné du comte de Kergariou, 

p(tir de France. . . , .. ·· . , . . .. · . . . . 
· Maria resta 'qùelque temps après en pension aux 

Oiseaux, · oil elle édift~. toutes les Religieuses par .sa 
piété, #uis ell'3 'retourna' en 'Br~tagne. ,avec le eo mt~ dê 
la FrJgfayé~ qhi h:~bit~it lé;;èh.àte~~ de Kéranroux. 

11;;·,· ,·:'>,l··.·_,;)d.i"l ;i_i,"; :-:;.~~;Jr_,;,: :. ·'> :·:.·:_.:, · ·: 
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Obligée ~ Hl,al}~ deteni.r ~~< maj~on de son, père, 1\1 
bonn·a·aa~bert lui fut e~core Je 1a pll1s.·gia~~~;uWité. 
C'ét~il ~Ue qui tena~tles .clyfs, tlt ,qui dirigeait de nom-
brel,tx4qrnestique~· · · · · · ' . . · , _ 
. <' '•'_ ,_ ',· ,_._,,. __ . . .. \.-; · ....... _- . ' -- - •, 1··'·}: -. 
,,Ainsi~ ~prèsl'a~?jrpr~~~pt~~._,co~me ur: modèlf.AY 

fidélité et de dévouement dans la situation de}erpwe 
de ~hambre et dans ,celle de .hon Ile .. · d'enf~nts, .. pous 
àlÎ~~sl~;~~ir dans lesfôn}~tions si diffièiles''d.e 'femme 
d~eo';tfiance. . . . "' .. · · . . 

Pepdant d~l1x ~ns, 'l'hérèse avait déjà rempli à Ker­
drl]ëLlerÔ-le de femme de êharge, avec le zèle et ledé­
vo.uement qui l'ava,ient rendue si ehè~e à sa maitresse, 
et cependantla tâëhe lui avait été pénible; elly se trou~ 
vaif~i seule dans cette vaste demeure, autrefois habitée 
par d~s êtressibo~s et si respectables! . . •. .'· .. 

Elle s'estima donc heureuse de venir.à Keranrou~, 
elle serait ei1fin près dy sa ch'ère Maria et à même de. 
la seconder dans les détails du ménage. Au milil)u de 
notre famille réunie,' dit M11" de la Fruglaye, et des 
nombreux domestiques qui. ~·entouraient,' Gaubert 
était l'exemplede tous, lehon, conseilpourceuxqui le 
récla~aient, ·ne se mêlant de rien sans missioJ1, en 
bonne intelligence avec tout le monde,éyitant tout 
commérage, charitable en y ers l~~ pauvres, assidue à la 
prière; respectée de lapar:oisse et de tousnos7 ::t~is. 

En 1830, continué Maria, . reparllr~nt Url m.om~nt 
les angoisses de famille }ointes aux éointnoÙons poli­
tiques. Gaubert alors retrouva son :énergie ets,on activité 

: ' - - -.- .. _._ i.' ·,_: .: ,, 
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d'autrefois; elle reprit)~?~LDJefs du,ménage, et malgré 
ses soi:x;antoy:;dix ans, ,.é}ll),.,me fuLJ11;:1e •• aide p,récieuse 
pour--la:_dirn_Qtif>Jl...'s -·--, -\; -~_f)~l _D,f; 

Qüe· r.de ;:fois pendant •;Çedem~i>. e~le rn'appo.rtp, . de 
son argent, me sup-pliant die!}: .u:s.ér eol))me. du mien .. : 
Vous. ne siwe~: :p,as1 c.disait~elli:il ~e :que :c; estqu'une ·. révo~ 
lution, ni ce qui peut arriver; croye~rp:Joi,,ménagez,~e 
que vo.us ave~; employez toujours cela, vous ·trouverez 
le vôtré après ; il n'y a pas de façon à. en faire, ,car c.et 
argent ne .vient que de yomr èt des vôtres. J'acceptais 
quelquefois pour la satisfaire, et je lui repdais ensuite 
comme n;en a;yant plus besoin. 

Lorsque le pays .se calma, r1ous revînmes à Keran­
roux et ma .bonne nous.y suivit peu· après pour revoir. 
en ce monde mon cher neveu Henri; .. c'était le huitième . 
des 'membres de .la famille dont la naissance . venait. ré- . 
jouir son:cœur si dévoué, Aussi, quand mon père lui. 
dit :Embrassons-nous, Gaubert, nous voilà grand-père 
et grand-mère, n'estcce pas?- Excusez, Monsieur, bon 

· pour vous;·moi je. suis bisaïeule, ca-r, j'ai reçu la grand-
mère de cehû-ci, · 

Quand· les. souvenirs etles affections. se mêlent.ainsi· 
parmi les maitres ét ·les . servitep.rs,. ,leur. attacll.ement 
mutuel ne devient-il pas un sen.timent .de famille? . 

En 1834, .nous célébrâmés sa cinquantième année de · 
service par tlûe petite fête dont .le souvenir nous est 
resté comme celui d'une vraie jouissance. Le saint Sa­
crifice fut d'abord .offert.en)action. de grâces. n était 
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juste ·de remercier· Dieu dli':dôll. prétlieux ·de serviteurs 
AidèTe~. Ensuite' ma bonne présfda dans la grandè salle 
un couvert d'une vingtaine de domestiques; dônf chacun 
avait an m'oins dix à:n5J::de:•service danse-la famille. 
DeuX·pailvres vieux débrÜi'd~ hHùaison de -Kerdruël; 
Fràn:Çoie'le Vésit'et Ma:riè Bhin-,':virirentprendre part à··· 
ce' jubilé domestique. . • ·: ·; : · 

'Plusieurs de ces respectables CD.nvives a\'aient rendu 
à fu: es parents :des servicesh remarq.ùables, . qJli asso­
ciaient dignemèïltleur fidélité à celle de Gaubert. La 
bon'ne Marguerite Gravart avait sauvé ·l'argenterie de 
mon père des mains des vôleurs en suivant leurs traces 
par Fimpulsion de· son dévouement, tr.iomphant alors 
de· sa poltronnerie naturelle. Vincent Bellec y repré" · 
sentait ses bons parents, quf amenèrent leur unique 
vache à ma grand~mère de la· Fruglaye pendant la 
Révolution, quand ·la réquisition lui eut enlevé les· 
siennes. 

Enfin chacun avait des titres bien acquis à ce témoi" 
gnage d'estime. Nous les servîmes ·à table. avec grand 
plaisir pendant quelques instants, au grand embarràs 
de plusieurs; si gênés •de recevoir une assiette de nous, 
que nous les laissâ:mes:joliir ensemble de cette réunion 
si honorable poùr letirs pe'rsonnes et pour leur état 1 • 

;Depuis quelque temps; la bonne Gaubert s'étàit 
créée près de soh frère une existence indépendante; et 

,:; ' 
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te pendant ses jours l€s meilleurs, elle le disait, étaient 
ceux qu'elle .venait passer sous le toit de ses anciens 
maî.tres. Dès qu'elle épr:ouvait quelque indisposition, 
elle se rendait à Keranroux, ·sûre d'y être toujours bien 
accueillie et bien soignée, et de n~avoir pas d'autre 
garde-malade que sa chère Maria, qui l'entourait d'at­
tentions délicates. · 

Une chute que Thérèse avait faite ~n descendant' un 
escalier lui ayant blessé grièvement la jambe, ~PI~ de la 
F.ruglaye·voulut:la panser elle-même; mais malgré tous 
ses soins; la plaie commençait à.s'envenimer, Maria n'y 
voit qu'un remède : sans hésiter, elle: suce cette plaie 
et en tire tout le venin. . 

'fhérèse guérit. Ce ne fut que quelques années après 
que cette excellente fille<se sentant gravement malade 
pensa que sa fin approchait: et désira mourir entre les 
bras de sa chère ·maîtresse. Elle revint donc à Keran­
roux. Elle dit à ses anciens maîtres qu'elle avait pris 
toutes ses précautions pour n'avoir plus rien autre 
chose à faire, dans sa dernière maladie, que de penser 
au bon Dieu. 

Pauvre Gaubert! elle eut bien des angoisses cepen­
dant sur son Jit de douleur. Quel que fût son courage 
et la vivacité de sa foi, elle fut éprouvée dans les der­
niers temps de sa vie par l'ennui, la tristesse, surtout 
par la crainte des jugements de Dieu. . 

Ainsi le Sauveur voulut qu'elle eût sa part du calice 
de sa passion. 
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Tantôt elle se désolait, se figurant qu'elle élait'à 
charge; d'autres . fois elle se disait que Diéu l'avait 
,abandonnée, et qùe pour comble de désolation la mort 
viendrait sanslui hiisser le temps de recevoir les der­
niers Sacrements, suprême consolation qü'elle' avait 
procùrée à tant d'autres. · . · , . · 

Dans cette pénible situation, M11" de la Fruglaye fut 
son. ange consolatèur; sans cesse· à cô,té de son lit, 
l'exhortant avec: force etteridresse,'luî rappelant les pa~ 
roles inspirées de· la Sainte-Écriture. Elle finit pàr·cal'­
mer lapauvre mourante, et Jésus; bonté infinie, _Jui fit 
la o-râce de s'abandonner complétement aux mams de 

0 . . • 
la Providence et d'attendre en paix le moment supreme 
qui commence l'éternité. · .· · . · · · 
· Thérèse reçut avec amour le·saint· Yiàtique et·le sa­
crement de l'Extrême-Onclian, et depuis, elle n'envi­
sagea plus·la mort avec effroi. 

Ses chères élèves lui demandèrent alors quelques 
·bons avis pour arriver·comme elle après une vie de de­
voir à uhe sainte mort; mais l'humble fille ne trouva 
que ·des aêtions de grâces à rendre à Dieu, •.pour ce 
qu'il avait fait en faveur de celles qui l'entourai.ent de 
soins affectueux. « Le bon Dieu a fait pour vous bien des 
choses, disait~eue, aimez-le donc, lui et ses pauvres. » 

Après lui avoir suggéré tous les actes, toutes les 
·prières qui peuvent exèiter les mourants à Tespérance 
et à l'amour, MU• de la Fruglaye demanda à Gaubert 
laquelle de ces prières elle préférait. · 
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~Oh~ >s'écria-t~eiie, c'~stle Pater';e'êst eèlle qtie 
Notre-Sei~n.eurnous a apprise, et pûis ... }'aime â voiU 
l'entendre réciLer; vous la: dites siHîe!lt · · · 

, ~. ~a~vre;,.bonri'e! ']M"ais Je la dis comme tu me 
1 a. a~pnse, . et pour t~i, de. Il1,0n mieux; e'.est 'jûsùce, 
pmsquetu mel as enseignée.· ''. · · 

- Oh!je n'yai paseugrand niéiit~,car vou~ ri'étlez 
pasdures à apprendre des prières. · ' · · · . 

. ftteinte le 9janvier de crises violentes, Gaubert était 
trop. ~~l~de pour IJU'on ne J1lénageâtpas sél sel1sfhi1ifé. 
~~ri~ evita.don~.dè lu,i rappeler que le Jendenïain était 
lanmversa1re de la mort de sa mère. Lorsqu'elle ren­
tra de la mese, Gaubert lui dit avec vivacité i Maria 
savez-vous bien que . c'est aujourd'hui. Ie }out de 1~ 
mort de ~adame. -Oui, chère bonne, etj'arrive de la 
m~sse qu.I a été dite pour elle. - Pourquoi donc ne 
m ~n avmr pas parlé?- Je craignais d'augmenter ton 
~ai par .u~ si triste souvellk - Ahl ma pauvre enfant, 
Je sms InJuste, je croyais qùe tu l'avais oublié· c'est 
quev~is-tu, m~i, jour par jour, heure par heure, Je me 
rapp.elle ce qm regarde mes pauvres maîtres ... et elle 
fonc.b~ en la:mes. J'ai le même mal que Madame reprit­
elle, Je serai emportée dans une de ces oppressions ... 
Vous ;errez ... Quand ça arrivera, je ne veux pas de 
médecm autour de moi, entendez-vous, vous me ferez 
de votre mieux. 

Dans .ra; m~tinée du jour de sa mort, la voy~i1tassez 
calme, Je lm demandai, continue Maria, lequellui se-
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;~jt P~lll\ agr~able que j'ente,~qiss;e la m,es~~ ~~on inte~­
tlo~ ou ql1~ je rest~!)se, aupr.es delle. -:- Ge .n .. filst J?!l.S .~ 
:.:.; · .. , ·'de'c'l~·d"er. la messe efitu,ne si graJ1deac __ ti~n ~Mals 
IDOla , .... , .. ,. ... •.. . . . , · . 
assister une âme'dans l'étatpù jy suis,_c e~t,une s1 

b~l\e 'œ,uvre a~~.silo;r, Je -~~~t~iil,o~? !),!1.~.~ Msitat~o,~· ·: 
Jusq\w 'd.ans son agonie, -~t<,P.~~ d}nsta~t~ a~a.Qt;de 

rendre l(l dernier. ,sottpir 1.·, ç~tte_ admirable ch.r;l')t~enne 

~ut; ~eir~~ver' 'son ''éne~giej)§.?~ rypou,~,ser toute tenta.~ 
tion de va~n!l gloirE) : poù_ràf?e, ly.i dit sol). cop,fesseu~l 
me~-~~ enfil}l'é(lompépser .. VQS ,bonnes $l1Vres. - T~~~ 
rès~ i~~:~~iewint 'à:vec, m~e VÏY(lCit~, sur,prenante! .· et ;Sal~ 
. -''sant'!~ .crucifix de sqn chapelet_,, s'écriaavec f~rc(l :, 
~:~ se~i ~espoir è~('dans les mérites d~ }és1.1s-Çhr~!lt 
~otrE(Seignëur.. , · : . . .· ·. · · · .. 

Les d~rnière~ heures de rp.a bo~ne fur.ent un~, pl'lere 
c~ptinuelle, et'co~me no11s _l'ef1gagîons ·~ ne P:~us .se fa~ 
tiguer, ou gu, moins~ parler bas, elle. rep?nd1t . Oh, 
cela ne inefatigue pas, bien àu contraire, Il est grand 
temps de prier à cette heu,re, èt qu.and o~ el} :, eu l'ha­
bitude Dieu fait la gràce. de contmuer JUSqu a la :6n. 
Cefut' ~e qui arriva,en eifet;_pour elle ; nous r~citions 
èns.emble Ie' ch~pelet près 4è son lit, ma sœ1,1r tenait 
1~ne de ~es Illa.ins je tenais l'autre, et nos yeux fixés sur 
elle. virent jusqu'à son de~n~er soupir ses lèvre~ se 
m,o~voir pour essayer de répondre à chaque repnse : 
Sancta Maria. 

Ce fut 1~. t5 septemb~e 1~38, à quatre he1,1res de l'a­
P!ès-Il1idi;,~u moment QÙ eb,aque jour ene sejet.ait dans 

1 

l. 
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le Cœur de Jésus pour l'aimer et pour l'adot·er avec les 
innombrables associés répan4us dans l'u~ivers, que son 
excellent et noble cœur cessa de battre; 

Les nôtres1 profon4ément, ému~, appelèrent avec. 
ardeur la miséricorde infinie sur la sortie de ce mondé 
de celle qui nous avait reçues à notre entrée dans la 
vie. 

Si la pieüse ~ervante av-ait éte fidèle et dévouée, on 
voit qu'elle n'avait pas set·vi des ingrats. 

'l'ons les habitants de Keranroux suivirent en pleu­
t·ant son convoi funèbre, et quelques années plus tard 
les ossements. de 'l'hérèse Gaubert furent réunis à ceux 
des deux autres fid~les domestiques qui avaient ausiii 
fait preuve de dévouement et dont l'une avait sauvé, à 
Caen, la vie de M. de la Fruglaye. . 

. On les déposa à côté de leur maître bien-aimé, dans 
Je caveau de famille de la chapelle de Keranroux; 

I.Ja foi et la reconnaissance avaient trouvé dans le 
~aint Évangile l'épitaphe lamieux appropriée selon nous 
à ces précieux restes confondus dans la tombe comme 
ils l'avaient été dans le dévouement : Jam non dicam vos 
sen.•os sed dixi amic01r. . 

« Je ne vous appellerai plus sei'viteurs, mais je vous 
ai appelés amis. )) · · 

Heureuse Thérèse! Elle passa sa vie dans l'accom­
plissement du devoÏI', elle fut tendrement aimée de ceux 
qu'elle avait servis avec un entier dévouement, et elle 
mourut dan& Ja paix et dans l'amom· du Seigneur. 

Il 
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Et maintenant l'heure est venue où elle a entendu 
cette consolante parole du divin Maître : « Viens, ma 
bonne et fidèle servante; entre dans la joie de ton Sei­
gneur dont les plus familiers entretiens sont avec les 

humbles et les petits 1 • » 

1 Vie de la Vénérable Mère Marianne, cbap. !Y. 

MARIE-AMICE PICARD. 

« Je ne ·suis qu\me orpheline, pauvre et dénuée 
M de tout. Hors- de Jésus, il n'est pour moi 

· •. aucune consolation. - C'est lui que mon 
11 eœur a choisi pour objet de son amour. 

Dans une petite chaumière du territoire de Guiclan, 
paroisse de l'ancien évêché de Léon, vivaient, en :1.599, 
deux bons paysans, qui travaillaient de toutes leurs forces 
et aimaient Dieu de tout leur cœur : J eah Picard et sa­
femme Agathe Malegoll (c'est ainsi 'qu'ils s'appelaient), 
étaient pauvres, mais estimés de tout le pays à cause 
de leurs vertus. 

Dieu bénit leur union en leur donnant une ·sainte 
pour fille. Elle naquit le 2 février et fut baptisée à la 
clarté des cierges de la .. fête de la Purification de la 
bonne Vierge. Elle fut nommée Marie-Amice. Ah! que 
de ferventes prières s'élevèrent auprès de~ ce berceau 
d'enfant! Que de fois le père et la mère mirent la 
petite Marie-Amice sous la protection de la Reine des 
Anges! 
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Jean, surtout, qui était encore plus pieux que sa 
femme, demandait chaque_ jour à Dieu que ce lys d'in­
nocence, joi~ de sa pauvre demeure, conservàt à 

jamais sa bla~cheur immaculée. 
Les noms adorables de Jésus et de Marie furent les 

premiers qu'Amice apprit à prononcer. 
Dès ses premières années, elle montra un vif aUrait 

pour la dévotion. Une image représentant Notre-Sei­
gneur crucifié, et de chaque côté de la croix sa mère 
la Sainte-Vierge et saint Jean, le disciple bien-aimt'~, 
l'attendrissait jusqu'aux larnies chaquefois qu'elle la 
regardait. C'-était toujours devant cette image de Jésus 
crucifié qu'elle allait prier lorsqu'elle éprouvait quelque. 

peine, 
Le père d'Amice voulut lui enseigner le catéchisme, 

et il était touchant de voir ce brave laboureur, après 
nne journée de travail, prendre sur ses genoux la gra­
cieuse· enfant, et passer sa soirée à lui expliquer le:;; . 
èléments de la religion. gt la mère attentive écoutait 
en filant sa quenouille, au coin de l'âtre. 

Amice accompagnait toujours ses parents à l'église 
et s'y tenait avec la sagesse et la piété d'un petit Ange. 
Elle n'avait que sept'ans, lors9ue ayant entendu un 
sermon sur le mérite de la vil'ginité et du mat·tyre, elle 
ressentit un tel désir de plaire à Jésus-Christ et. de se 
donner tout à lui, qu'elle demanda instammen.t trois 
grâces à Dieu: la première, de faire en tout son ado~ 
rab le volonté; la seconde, de rester toujours vierge; 
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la troisième enfin, de souffrit· les tourments des 
martyrs. 

Cependant Amice, ayant atteint sa huitième année, 
ses parents la placèrent chez un laboureur de leur voi­
sinage, Christophe Abgrall, qui était dans une situation 
plus aisée que les autres paysans, parce que tout labou­
reur qu'il était, il faisait aussi le commerce de toiles. 
.Jean Picarel n'aurait pas, pour tout l'or elu monde, 
confié son petit ange à de mauvais maîtres. Il ne res­
semblait point à ces parents indignes qui, pour un vil 
intérêt, mettent en question le salut de leurs enfants, 
sans songer qu'ils rendront compte de ces âmes ainsi 
vendues; et << malheur! malheur! dit l'Évangile, à celui 
qui scandalise un de ces petits, dont les Anges . sont 
toujours auprès du trône de Dieu. Oh! il vaudrait 
mieux qu'il ne fùt jamais né ! » 

JeanPicard savait que Christophe Abgrall était un 
b~·ave homme, dans toute l'acception du mot, c'est-à­
dire un véritable chrétien; il savait qu'il était bon au 
pauvre, que sa port.e n'était'jamais fermée à l'indigent, 
qu'il donnait de préférence de l'ouvrage aux tisserands 
les plus pauvres, et par le même principe de charité, 
il ne manquait pas, lorsqu'il allait aux. foires ou aux 
marchés, de payer les marchandises des paysans 
malaisés le plus· cher possible. Il est vraisemblable que 
les gens égoïstes ou intéressés se moquaient de lui et 
pensaient que · Christophe Abgrall se ruinait; mais 
Dieu protège celui qui a pitiédu pauvre, et le récoil1-
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perise au centuple, même quelquefois dès ce monde; 
ainsi Christophe devint riche de plus de f ,200 livres de 
rente. 

Ce brave homme, plein de bonté pour la petite 
Amice, voulut que sa femme en eût autant de soin que 
de ses enfants eux~mêmes. Comme elle était si jeune et 
si délicate,. on craignit de la surcharger de travail, et 
on se contenta de.l'envoyer garder les moutons. 

Ainsi que sainte Geneviève·, sainte Germaine, et aussi 
la bonne Armelle, seule au milieu des champs, Amie e 
pensait à Dieu et faisait ses délices de la prière. Son 
âme pure s'épanouissait d'amour aux rayons du Soleil 
vivant, elle jouissait déjà sans doute de ces entretiens 
célestes dont les Anges seuls furent les témoins, et 
de cette union avec Dieu qui comble de bonheur les 
âmes pt'édestinées. 

Ce magnifique spectacle de la nature, qui ne fail 
guère d'impression sur· les enfants de l'âge de la petite 
Amice, la ravissait et la transportait -d'amour pour Je 
Créateur de tant de merveilles. 

De la plaine où elle menait paÜre son troupeau, la 
pieuse bergère apercevait à l'horizon le clocher du 
village, dont la flèche gothique surmontée de la croix 
s'élançait sur l'azur du ciel. Lorsque le son lointain de 
la cloche annonçait l'heure de la sainte messe, Amice 
se recueillait pour s'unir d'intention au prêtre, aux 
fidèles et aux anges qui avaient le bonheur de parti­
ciper au sacrifice auguste de l'autel. Sa ferveur redou-
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blait lorsqu'elle se figurait qu'on était au moment des 
élévations; àlors elle s'agenouillait sur le gazon, au 
milieu de ses brebis, et elle ofl"rait à Jésus l'encens d'un 
cœur pur et brûlant d'amour. 

On devine avec quelle ardeur elle soupirait après le 
jour de sa première communion et avec quels senti­
ments, quels élans de tendresse, elle reçut l'Hostie 
;,;ac rée. 

Depuis cet heureux moment, la petite Amice devint, 
s'il était possible, encore plus pieuse, mais pieuse dans 
toute l'acception du mot, c'est-à~dire qu'elle ne ~e 
contentait pas d~e prier, mais qu'elle faisait. toutes ses 
actions en vue de plaire à Notre-Seigneur. Ainsi la 
volonté de ses maîtres était pour elle l'expression de 
la volonté de Dieu. 

Son obéissance était prompte et joyeuse,et elle était 
si douce et si attentive po~r Christophe et pour sa 
femme, qu'ils estimaient et affectionnaient grandement 
leur petite servante et se réjouissaient de lui avoir 

·donné une place à leur foyer et de partager avec. elle le 
pain quotidien. 

Ils la présentaient à leurs enfants comme un modèle 
d'obéissance et se disaient que la présence de l'angéli­
que Amice attirerait sur leur maison la bénédiction .de 
Dieu. 

L'époque de la séparation arriva cependant, car Jean 
Picard voulut reprendre sa fille, lorsqu'elle eut atteint 
l'âge de I3 ans. 
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Le:> regret:> de Christophe Abgrall et de toute sa 
famille furent sans doute bien vifs, mais-ces excellente,; 
gens sentaient bien que les parents de la jeune fille 
ayant besoin d'elle, il fallait qu'elle les suivît. C'était 
8on devoir :ils le savaient, aussi ne cherchèrent.-ils pai3 
à la retenie. De son côté, toute reconnaissante qu'elle 
fut envers ses bons n1aîtres, Amice ne se permit pas 
une hésitation, un .murmure, lorsque son père vint la 
chercher.· 

. Elle se consola de quitter la maison où son en.fance 
avait été heureuse, en songeant que la chaumière de 
s~s parents étant très-proche, elle pourrait revoir 
souvent ses anciens maîtres, auxquels elle resta toujoun 
fort attachée. 

Peu de temps après, Amîce éprouva un grand cha­
grin : son -père tomba m.alade, et pendant plusieurs 
mois,. il se trouva dans l'impossibilité de travailler. 
Comme c'était un homme énergique et laborieux, il 
'\i'oulut, dès qu'il se sentit un peu moins souffeant, 
essayer de se remettre à l'ouvrage; mais, hélas! sa 
main débile laissa retomber la hache dont il se servait 
pour couper de8 ajoncs, et il se fit une large plaie à la 
jambe. Malgré les soins de sa fille qui le pansait chaque 
jour, la gangr~ne envahit cette plaie, et la viede Jean 
Picard fut en danger. La mèr~ d'Amice se désespûail; 
quant à la pieuse jeune fille, mettant sa confiance âans le 
Médecin suprême, elle espérait contre toute espérance .. 

Au xvn• siècle on faisait beaucoup de pèlerinages. 
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Cet usage, qui était tombé en désuétude, a repris une 
nouvelle vigueur depuis les réc<mts malheurs de notre 
pauvre France. Seulement, du temps d'Amice, les pèle­
rins ne voyageaient pas aussi commodément qu'à 
présent. · 

Il n'était pas rare de rencontrer sur les chemins des 
hommes, des femmes, des enfants, quelquefois des 
personnes riches et nobles, qui avaient été élevées déli­
catement, marchant pieds nus enrécitant le chapelet, 
et n'arrêtant leur cours'e pieuse que pour manger au 
coin de quelque baiA un morceau de pain donné quel­
quefois par la main d'un passant charitable. 

Rien alors pour le plaisir, rien pour la curiosité, 
niais au contraire tout pour la p1·ière et la mortification. 
C'est ainsi que s'accomplissaient dans notre Bretagne 
de nombreux pèlerinages à Notre-Dame de Rumengol, 
au l<'olgoat, · à Sainte-Anne-d' Auray, à Saint-J ean-dn-
Doigt, etc. · 

Au diocèse de Tréguier il y avait une chapelle dédiée 
à saint Meen, qui était en grande vénération : on y 
avait obtenu la guérison de plusieurs malades ahan­
donnés des médecins .. 

Amice eut la pensée d'y faire un pèlerinàge, el dès 
que ses parents lui en eurent donné la permission, elle 
partit at'mée de son courage et de son espéraùce. 

Dieu-est la bonté infinie; il aime qu'on se confie à sa 
providence, il aime aussi qu'on invoque les Saints, ses 
J.\erviteurs et ses chersamis. La foi de la jeune fille fut 
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récompensée, car à son retour elle trouva son bon père 
tout joyeux et parfaitement guéri. 

On comprend avec quelle ferveur les cantiques 
d'actions de grâces retentirent dans la pauvre chau­
mière. La reconnaissance d' Amice envers Dieu et saint 
Meen fut si vive qu'elle résolut de retourner chaque 
année prier dans cette chère chapelle; et tant que ses 
forces le lui permirent, elle fut fidèle à ce pèlerinage. 

Ce fut là qu'elle fit la rencontre d'un saint religieux 
de l'Ordre de Saint Dominique, le P. Quintin, qui 
avait été connu dans le monde SO)lS le nom de M de 
J.imbabu. Il avait même eu un gt·ade dans l'armée, 
mais bientôt, comprenant le néant des honneurs et des 
plaisirs, il avait vendu tQut ce qu'il possédait pour le 
donner aux pauvres. Il avait eu le bonheur d'avoir 
pour condisciple le célèbre missionnaire breton Dom 
Michelle Nobletz, qui devint à la fois son guide èt son 

ami. 
'fous deux s'aimaient comme savent aimer les Saints, 

et quoique M. le Nobletz fut de 8 ans plus jeune que lui, 
le P. Quintin l'appela toujours son maître, parce 
qu'il lui avait enseigné à mépriser le monde et à suivre 
les conseils évangéliques. 

Quand ces deux vénérables amis se rencontraient, ils 
s'écriaient :. Aimons Dieu,_ frère, aimons Dieu! 

Le vénérable Dominicain entendit Amice en confes­
sion, il lui donna comme souvenir une croix et lui 
recommanda de la conserver toute sa vie, lui. disant 

l'IG:ARD. 

qu'elle en aurait grand besoin poùr l'aider à supporter 
ses peines; qu'elle aurait beaucoup à souffrir, mais que 
Jésus serait son ami et son protecteur. 

Depuis, chaque foisl que le P. Quintin venait prê­
cher aux environs de Guiclan, il allait frapper à la 
porte de la chaumière de Jean Picard. Il estimait 
grandement Arpice et admieait les grâces dont Dieu 
avait comblé cette âme d'élite. 

Un jom qu'il était resté longtemps s'entretenant avec 
elle des choses spirituelles, l'heure du repas de famille 
sonna, et le saint Religieux invité à prendre sa part 
d'un pauvre potage et d'un morceau de pain noir, 
accepta avec joie et reconnaissance. Combien il devait 
aimer la franche cordialité de ces braves g-ens, si. petits 
sans doute aux yeux du monde, mais si grands devant 
Dieu! Ne sentait-il pas son cœur se dilater auprès de 
ces cœurs dévoués à Jésus! Ne se plaisait-il pas dans 
ces pieux entretiens à leur parler de son digne ami 
Michelle Nohletz et de sa sœur Marguerite, à peu près 
de l'âge d' Amice, et qui elle aussi devait être un jour 
donnée pour modèle aux jeunes filles de sa condition 1 ? 

Au bout de plusieurs années, Jean Picard termina sa 
carrière si simple et si vertueuse. Sa mort fut la mort 
d? jus te. Il fit venir auprès de son lit toute sa famille, 
à laquelle il tint le langage d'un vrai chrétien, et selon 
la coutume simple et touchante d'alors, il la bénit. 

t Voyez Margr1erite le Nob~tz, par Blanche de Rosarnou. 
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Qu'il semit à désirer que les enfants qui entourent la 
couche funèbre d'un père ou d'une mère demandassent 
Pt reçussent cette suprême bénédiction! Parmi les cou­
tumes antiques, en est-il de plus respectable? QueL 
souvenir pour le reste de la vie L.. 

Nous avons d~t qu'Agathe Malegoll n'avait pas une 
vertu aussi élevée que celle de son mari : elle se laissait 
done aller à une excessive douleur. l( Qu'allons-nou5 
devenir, s'écriait-elle avec angoisse? 0 Jean, quand tu 
ne seras plus, qui protégera notre fille? 

- Chère femme, répondit ce vrai chrétien, sois sans 
inquiétude. Amice sait bien que le bon Dieu n'aban­
donne jamais ceux qui s'abandonnent à lui, et que l'on 
confie 'lUX soins de sa providence. n 

Puis se penchant vers sa fille, il lui dit à l'oreille : 
« Mon enfant, le moment viendra où il ne faudra pa~ 
écouter ta mère, mais faire ce que le Seigneur t'inspi-: 
rera. >> 

Ces paroles ne s'échappèrent jamais de la mémoire 
~l'Amice. 

Sentant approcher sa dernière heure, et après avoir 
reçu avec édification les derniers sacrements, qu'il avait 
demandés avec instance, le vénérable laboureur, pre­
nant dans ses mains défaillantes les mains de sa filltt 
chérie, de celle à qui il avait enseigné l'amour de Dieu, 
l.ui prédit toutes les peines dont sa vie serait semée, et 
l'engagea à s'armer de courage et à mépriser les vains 
jugements du monde. 
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Elle l'écoutait grave et recueillie, ce père si tendre, 
ee chrétien si droit et si fervent. Ainsi il l'avait dit : 
e'lle aurait à soufi'rir pour le nom de Jésus-Christ. ... 
Il. n'avait pas besoin de l'exhorter au courage; oh ! 
non .... elle voulait bien, elle voulait beaucoup soufi"r·ir; 
ne l'avait-elle pas déjà demandé à Dieu au pied de sa 
croix? 

<< 0 mon Créateur, s'écria alors Jean Picard, en fer­
m~nt ses yeux mourants, ô mon Créateur, je remets 
mon âme entre vos mains. » 

. C'est ainsi que trépassa ce bon paysan breton, si 
pauvre aux yeux du monde, et si grand devant Dieu. 

Marie Amice pleura son père, mais elle le pleura eu 
chrétienne qui gard.e la sublime espérance de retrouver 
au ciel ce qu'elle aima tant dans cet exil. Elle crut 
devoir rester auprès de sa mère, pour la servir et l'aider 
à gagner le pain quotidien. 

Elle s'appliqua donc avec soin à coudre et à tisser la 
toile, et Dieu aidant, elle devint très-habile ouvrière. 

Christophe AbgraJl, son ancien maître, qui s'inté­
. ressa toujours à elle, lui donnait du travail et la recom­

mandait à tous comme adroite et honnête. Elle plaisait 
d'ailleurs à ses pi'atiques par sa douceur et sa politesse. 

Travaillant chaqùe jour avec assiduité, Ami ce av ail 
sans cesse l'esprit élevé vers le ciel; elle conversait inté­
rieurement avec l'Époux des· âmes, comme à l'époque 
où jeune enfant elle paissait ses agneaux dans la vallée. 

QUand l'ouvrage ne pressait pas trop, elle allait à 
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l'église pour assister au saint sacrifice de la messe et 

recevoir le Pain des Anges. 
Les dimanches et les fêtes étaient pour la jeune 

fille des jours de sainte joie : elle se plaisait au ·pied 
des autels, elle aimait à entendre la parole de Dieu, et 

savait la mettre en pratique, 
n y avait déjà quelque temps qu'une demoiselle de 

Toulgoët, qui habitait la ville de Morlaix, désirait avoir 
près d'elle une servante pieuse, pour l'accompagner 
chez les pauvres et l'aider dans les bonnes œuvres 
qu'elle avait entreprises. Elle entendit parler des vertt~s 
d'Amice, de son aimable caractère, et elle la fit deman­
der à sa mère, qui apparemment trouva les offres de 
Mn• de 'J'oulgoët avantageuses, car malgré sa tendresse 
pour sa fille et les services qu'elle en recevait, elle 
consentit à son départ, et Amice quitta, non sans 
regret, le village où sa jeunesse s'écoulait pure ·et 

tranquille. 
Heureuses les jeunes filles qui regrettent le séjour 

embaumé de la campagne et la vue du clocher de la 
paroisse natale ! Heureuses surtout si elles ne prennent • 
pas goût aux dangereuses séductions des villes! Heu­
reuses si elles conservent pour leurs bons parents le 

. respect, la reconnaissance et l'amour1 1 
Amice plut d'abord à sa maîtresse par ses manières 

réservées et par l'air de 'candeur et de bonté de son 

1 L'abbé Laden, Vie de sainte Zite. 
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visage. Elle vit bientôt qu'on n'avait nullement exagéré 
en lui vantant les quaUtés d'Amice;, son obéissance 
était prompte et enjouée : jamais un murmure. Sa 
franchise était charmante; elle n'eût pas usé du plus 
léger détour pour s'excuser. Aussi inspirait-elle la con­
fiance· la plus absolue. Si par mégarde elle avait man­
qué à son service, ou brisé quelque chose, elle l'avouait 
franchement. 

Hélas 1 combien de personnes qui ayant tous les 
dehors de la dévotion, ne se font pourtant aucun scru­
pule de mentir. Elles oublient que la vérité triomphe 
tôt ou tard du mensonge, que d'ailleurs on ne peut 
tromper Dieu, qui a en horreur la rusil et la dissimu­
lation. << Ni les voleurs, ni les menteurs, n'entreront 
dans le ciel, dit l'Apôtre. >> 

Non-seulement Amice était obéissante et franche, 
mais elle avait cette douceur, cette mansuétude qui 
viennent de l'humilité, et la jeune servante de MH• de 
Toulgoët était véritablement humble. « Oh! s'écrie le 
doux François de Sales; que j'aime ces trois petites 
vertus qui se cueillent dans les vallées de lli)S misères: 
la douceur de cœur, la pauvreté d'esprit, l'humble 
simplicité de· vie! » 

Honneur au chrétien en qui la charité a tué la vanité, 
q'tli, instruit à l'école de Jésus-Christ, apprécie la gran­
deur dam; la petitesse, la lumière dans l'obscurité, la 
gloire d'un nom inconnu, mais gravé dans le cœur de 
Dieu! Honneur à l'humble servante qui n'attache 
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aucun prix à être connue, admil'ée, louangée sur ia 
terre; qui se croit très-heureuse d'être, comme Marie, 
la servante du Seigneur, d'être venue sur la terre, 
comme Jésus, non pour être servie, mais pour servir; 
qui ne tient qu'à une chose, plaire à son Dieu. 
Quelle paix règne dans son âme! quel silence religieux 
et contemplatif règne dans son cœur! Oh! qu'il est 
d'épouillé d'un grand nombre d'Inquiétudes .et de 
misères! Qu'il a bien su se mettre à l'abri des cha­

g:rins 1 ! 
Nous avons dit que M110 de 'foulgoët était dévouée aux 

œuvres de charité, et qu'elle avait compté sur Amicc 
pour la seconder. Vexpériencelui fit voir qu'elle avait 
eu raison, car la fidèle servante se plaisait à visiter 
les pauvres, à soigner les malades et à leur parlee de 
Dieu. l1Jlle prévoyait tout ce qui pouvait leur être néces­
saire ou ce qui pouvait adoucir leurs souffrances, et 
elle en avertissait sa maîtresse. Parfois aussi Amice leur 
faisait une petite aumône. Elle avait peu d'argent, il 
est vrai, car elle envoyait à sa mère presque tous se& 
gages, mais comme elle n'était ni vaine,· ni coquette, 
elle savait économiser sur sa toilette quelque monnaie 
pour assister les pauvres de Jésus-Christ. 

Amice se trouvait heureuse et tranquille chez M11• d~ 
'l'ouigoël, mais sa mère ne tarda pas à s'ennuyer de 

1 L11 Bonne domestiq11o ou la Vic de sainte Zile, pat' l'abM· 
Latlen. 
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sou absence. Elle regl'ettait chaque jom une fille si 
soumise et si labot'ieuse; à la fin elle lui fit écrire de 
revenit· au village. Malgré le chagrin qu'éprouvait sa 
ma.îtresse de son départ, Amice n'hésita pas un instant 
~ obéir aux ordres de sa mère. 

Elle revin( donc· dans sa chaumière, et se remit de 
plus belle à coudre et à tisser de la toile. 

Quandvint l'époque de la moisson, elle travailla aux 
champs, battit le blé, et ne craignant jamais sa peine,· 
elle faisait l'admiration des paysans. l)lus d'un sou­
haita d'avoir pour femme une si belle et si vaillante 
ouvrière, mais en vain sa mère et ses autres parents 
l'engagèrent à se marier; elle ne céda ni aux remon­
tmnces, ni aux persécutions, ni. aux mauvais traite­
ments, cal; elle avait résolu, depuis son jeune âge, de 
n'avoir pas d'autre époux que Jésus-Christ. 

Sa résistance, néanmoins, ne diminua en rien le res'­
pect qu'elle devait €l celle qui lui avait doni1é la vie· 
mais ce fut alors qu'elle. se rappela plus particulière~ 
ment les paroles de son père mourant: « Mon enfant, 
laisse dire ta mère, et fais ce que Dieu t'inspirera. ll 

Pauvre fille, on l'accusait de refuser de se marier 
parce qu'elle appréhendait le travail, la peine; elle qui 
consacrait toute son existence à gagner du pain pou~ 
sa 111ère! Toute sa consolation était de s'écrier: u 0 
1-0lorieuse Vierge Marie, Mère de pitié, Consolatrice des 
aftligés, qui assistez les délaissés, après Dieu je mets en 
vous mon. espérance; ayez pitié de moi! » · 

!1* 
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A la fin, Agathe désespérant de vainct·e l'opposition 
de sa fille, cessa de lui parler de mariage. 'l'ons les 
habitants du village finirent aussi par être convaincus 
de la résolution qu'Amice avait prise de rester toujours 
vierge; tout dans sa conduite le prouvait assez. Elle 
fuyait les assemblées et les pardons; et si elle se trou­
vait obligée d'assister à des noces, elle se contentait de 
paraître à l'église, jamais à la danse ou aux autres 

. divertissements. Aller en pèlerinage, s'entretenir des 
choses du ciel avec quelque personne pieuse, tels 
étaie,nt uniquement ses fêtes et ses plaisirs. 

Cependant elle était désormais privée des saintes 
visites et de la sage direction du P. Quintin;. il avait 
terminé sa laborieuse carrière à Vitré, à l'âge de 
soixante ans en 1629. 

Onjuge avec quelle douleur Am,ice avait appris la 
mort de ce saint Religieux. On lit dans sa vie que 
quand il prêchait l'amour de Dieu, son visage devenait 
tout rayonnant, et que le vénérable Dom Michel le 
Nobletz, son ami, aperçut un jom autour de sa tête une 
brillante auréole. 

Cette âme sublime avait compris l'âme d'Amice et 
prédit ses épreuves. Comme j'aurais aimé à les entendre 
parler de Dieu, l'unique objet de leur amour! Hélas! 
le temps de ces pieux entretiens était écoulé, ils ne 
devaient plus recommencer qu'au Ciel. Ah! du moins, 
.le souvenir des .exhortations du saint Missionnair·e 
devait toujours rester dans le cœur qe la bonne 
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paysanne. Elle aimait aussi à se rappeler son zèle pour 
la gloire du divin Maître, son amour pourles pauvres. 
et pour les affligés. Il lui semblait encore voir le véné­
rable Dominicain parcourant les campagnes en bénis­
sant les petits (lnfants qu'il rencontrait sur sa route. H 
ne manquait jamais de les interroger sur les principaux 
points de la doctrine chrétienne et de leur faire réciter 
des actes de foi ou d'amour. 

Amice s'était sentie attendrie bien des fois en rega1·- · 
dant ce bon Père· caresse l'avec tendresse ces pau Y re 
petits que Jésus aimait. 

Le saint Missionnaire d'ailleurs était doué du cœur 
le plus sensible, et pleurait avec les affligés; il aurait 
voulu, dansl'excèsde sa charité, que toutes les misères 
qu'il voyait souffrir aux autres, pussent. tomber snr 
lui-même. 

L'impie, dont les entrailles sont cmelles, suivant .la 
parole de l'Écriture, sefait un jeu de voir périr les ani­
maux; la compassion du P. Quintin s'étendait j LIS-' 

qu'aux petits oiseaux; il n'eùt même pas voulu fouler 
sous son pied un moucheron; aussi, comme saint 
François d'Assise, comme sainte Gertrude, il aurait 
prié Dieu d'épargner rles souffear:tces à ces pauvres 
créatures. 

Oh! les Saints, comme ils sont tendres et compatis• 
. sants! C'est qu'ils .sont tout rayonna~ts de la bonté de 
Dieu. Que j'aime notre Pauvre d'Assise cachant sur son 
cœur la tourterelle effrayée qu'il sauva des mains: de 
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pas la puissance qui rend Dieu populaire, c'est la 
bonté. 

Oh! la bonté, quel charme ineffable, et qu'on aime 
à rencontrer de ces hommes véritablement bons! 

J<Jt où la pauvl'e Amice retrouverait-elle un ami aussi 

zélé, un guide aussi sûr dans les voies spirituelles'? 
Dom Michelle Nobletz avait survécu à son ami, le P. 
Quintin. Amice le connaissait un peu; qui sait si elltJ 
n'avait pas vu aussi sa sainte sœur Marguerite,· qui l(l 
suivait souvent dans ses missions .. Sans aucun doute, le 
P. Quintin les avait souvent en_tretenus des vertus 
ü'Amice Picard; il est certain que Michel le Nobletz 
avait conçu pour elle la plus profonde estime, mais le 
saint Missionnaire était alors occupé aux missions de 
l'île de Sizun, et il est prob~ble qu'Amicc ne pounait 
presque jarnais profiter de ses conseils. 

On lui parla du recteur d'une paroisse des envimn~, 

M. Guillermo 1, qui passait pour très-savant et était 
docteur en théologie. Elle s'a1ressa à lui; il consentit 
à la prendre sous sa direction. Il voulut auparavant 
néanmoins l'interroger sur plusieurs points de doctrine, 
et fut très-surpris de trouvei- tant d'instruction et de 
lumièees dans une pauv!'e paysanne. Dieu aimé à pro­

diguer ses grâces aux humbles, et son saint esprit 

avait évidemment éclairé cette ùme. 

. J Depuis vicaire g·énéral de J.éon. 
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Amice possédait une mémoit·e très-heureuse, et 
s'exprimait facilement en langue bretonne. l\:1. Guil­
lerme admira bientôt son jugement juste, son caractère 
droit et sa vive intelligence. Il ne pou v ait manque1• 

d'èt.re édi~ié de son obéissance et de son humilité; elle 

avmt un profond respect pour tous les ecc1Asiastique5, 

et ce n'eût pas été elle qui se fût jamais permis dR 
parler légèrement du directeur de sa conscience, ni de 
révéler les conseils donnés au saint- tt·ibunal. Hélas! il 
n'arrive q-ue trop souvent que les paroles du conf;sseur 
;;ont redites et commentées étomdiment, et nuisent au 
eespect dû au sacrement et à la considération si néces-

- ~<aire au prêtre, qui ne peut se justifier, ni rétablit· la 
vérité, puisque sa bouche est fermée d'un sceau invio-
lable. · 

Pll· ''t 't · ' c n e m pas non plus de ces per·sonnes qui 
affichent un engouemnt. ridicule et déplacé pour leur 
directeur, que souvent, à leur insu, elles mettent snr 
l'autel de leur cœur à la place de Dieu. . 

A l'époque où l\L Guillerme se chargea de la direc­
tion d'AmicC'Picard, elle était dans sa 35" année. Nous 
avons dit que dès sa plus tendre jeunesse, elle s'était 
senti assez de courage et de générosité pour demander 

à Dieu de souffrir les tourments des martyrs. Cette 
prière sublime avait été écoutée, le moment était venu 
l'heure allait sonne!' pour la douleur et l'amertume qui 
devaient être-désormais le partage de la servante de 
Jésus··Christ. Elle le prévit, et l'ann"onça à son Dil·ec-
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teur. Il la conduisit avec prudence dans la voie extraor­
dinaire et pénible qui s'ouvrait devant elle. 

I.e démon frémissait de rage en voyant la sainteté d~ 
cette vierge chrétienne,' dont la modestie était si par..: 
faite, que nul n'avait encore osé tenter de la ternir. 

Il su'Scita, dans sa malice, une passion furieuse chez 
un homme de mauvaises mœurs, qu'Amice rencontra 
un soir en son chemin, en revenant de l'église. Dès ses 
premières paroles, elle devina ce qu'il était et le danget· 
qu'elle courait, car le temps devenait sombre et le 
chemin était isolé .. Au lieu de répondre à cet homme, 
elle invoqua le secours de Dieu, de la Vierge Marie èt 
de saint J-ean l'Évangéliste. 

I.e tentateur essaya d'un moyen; qui lui avait déjà 
sans doute réussi auprès de C(lrtaines filles plus cupides_ 
que sages; il vit qu'AII!.ice était pauvre et il lui o~rit de 
l'or. Elle le repoussa avec in_dignation. Alors Il eut 
recours aux menaces et aux mauvais traitements. La 
résistance de la pauvre fille le mit à la fin dans ùne telle 
colère, que deux fois il essaya de la tuer à coups de 
pistolet, mais Dieu, qu'elle avait invoqué, Dieu le pro­
tecteur de l'innocence, permit que deux fois les armes 
du coupable lui crevassent dans la main. 

On voit dans la vie des Saints plusieurs exemples de 
cette protection divine accordée aux vierges chrétiennes 
qui ont été exposées aux insultes des hommes pervers; 
par exemple, sainte Agnès, sainte Apolline, sainte 
Zite, martyrea de la plus belle des. vertus. 
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Amice, couverte de sang, une partie de:; cheveux 

ar~achés, resta dix-huit jours sans pouvoir parler, ni 
vmr, tant ell~ avait été horriblement maltraitée. Le mi­
sérable, qui avait en vain voulu lui ravir l'honneur, fut 
condamné aux galères à perpétuité. 

A la fin, Amice recouvra la santé, mais elle savait 
que ses peines n'étaient qu'au commencement. S'ar-· 
mant de courage, le regard ·fixé sur Dieu s~ul elle 
unissait dans l'oraiso-n de chaque matin sa volo~té à 
cel.le du divin Maitre, et renouvelait souvent pendant 
le JOur cette sainte union. · 

Comme à sainte Thérèse, Dieu lui fit voir l'enfer et 
l~s tourments des damnés, et la pensée de la prodi­
gieuse quantité, d'â~es qui s'y précipitent, la remplit 
de douleur et d effroi. Une compassion profonde pou r 

-les pauvres pécheurs fut le résultat de cette. terrible 
visioQ : cc l!;tre damné, quand il eût éÙ si facile de se 
sauver l Avoir été aimé du doux Jésus et couvert 
de ·son Sang, et s'en Eéparer volontairement .pour 
une éternité 1 Oh! quel malheur! Oh.! quelle folie!)) 
pe.nsait Amice; et comme tous les Saints, elle eut 
smf de soufffrir pour obtenir la conversion des pé­
cheurs. 

El~e offrit .à Dieu à cette intention tout ce qu'elle 
aurait de croix à porter pendant le reste de sa vie. Ce 
fu.tde tout son cœur qu'elle fit cette offrande, qu'elle 
renouvela depuis chaque jour, jusqu'à sa dernière 
heure. Le salut des âmes! voÜà le but auquel elle 
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devait désormais rapporter ses désirs, ses prières, ses 
jeûnes et ses disciplines. 

Avec quel héroïsme elle s'offrait en victime à côté de 
Jésus au jardin des Oliviers, à la colonne, au Gofgotha! 

Et que de fois un rayon de joie traversa ses larmes, 
. alors qu'elle espérait avoir aidé à la conversion d'une 

àme! ~ouffrir pom les pécheurs! mais c'est plus que 
les Anges ne peuvent faüe pour leU!' salut. 

Si nous ne nous sentons pas capables de ces grands 
~acriflces de la charité surnaturelle ne pouvons-nous au 
moins prier pour les malheureux qui se damnent? Ne 
pouvons-nous supporter en vue de leur salut les 
petites contrariétés, les mille misères dont notre vie e~t 
remplie? Un acte d'humilité, un verre d'eau donné à 
un pauvre pour l'amour de Jésus; une réprimande 
injuste soufferte en silence; toutes ces choses enfin 
otreetes en union avec les soufl'rances du Christ peuvent 
obtenir la grâce d'une âme en péril. Et l'apôtre saint. 
Jacques ne di.t-il ·pas que cèlui qui sauve une àme 
rachète la sienne de l'enfer? 

Le saint curé d'Ars engageait ceux qui désiraient en 
particulier la conversion d'un pécheur, à eùtendre sou­
vent la sainte messe à celte intention, à tout soufl'rir 
sans sé plaindre, à se priver d'aller voir quelque chose 
qui ferait plaisir ou de faire une visite agt·éable. <<Offrez 
vos tentations, ajoutait-il, pour ces malheureuses 
âmes; ça dépite le démon et le fait fuir, parce que la 
tentation se tourne contre lui. n <c Oh! s'écrie ~ai nt 
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Charles, si nous savions 'quel est ce Dieu qui 'agrée 
tellement ce que nous faisons pour Je sâlut des 
pécheurs!... n 

Amice le savait bien; elle comprenait ce cŒur 'de 
Jésussi brûlant d'amour, si rempli de compatissante 
tendresse, si porté à recevoir ceux qui en sont éloignés, 
et si prêt à combler de ses grâces ceux qui prient, quiï 
travaillent ou qui souffrent pour ces frères égarés. 

Les premières souffrances de celle qui avait eu l'hé-
. roïsme de désirer les tortuPCs .du martyre commen" 
cèrent le 7 aob.t i635, la veille de la fête de saint 
Gyriaque et ses compagnons martyrisés pour la foi de 
Jésus-Christ. Des douleurs étranges et violentes ]a 

réduisirent à l'état le plus affreux; son courage n'en 
fut pas ébranlé ; elle remercia le divin Maître de lui 
avoir accordé enfin la grâce d'endurer quelque dwse 
des supplices de ses serviteurs bien"aimés. Ah! qu'elle_s 
sont rares ces âmes qui, comme Amice, regardent la 
douleur comme un privilége ! . · 

Depuis, ·chaque fois que l'Église célébrait la fête de 
quelque saint martyr, Ami ce souffrit les mêmes dou­
leurs, avec la même violence. 

Cependant Agathe Malegoll étant venue .à mourir. 
sa fille se trouva seule dans 1à pauyre chaumière, et si 
constamment souffrante qu'elle ne pouvait facilement 
gagner le pain quotidien. 

Un protecteur d'Ami ce, dont le nom est resté in­
. connu, p-ersuada à M. Guillerrne qu'il faliait ·qu'eUe 

1! 

\ 
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quittât la campagne et qu'elle vînt demeurer à Saint­
Pol. Ce n'était pas le désit' d'Amice; mais dès que son 

. directeur eut parlé, elle crut que c'était la volonté de 
Dieu, et obéit avec son humilité ordinaire. 

Arrivée à Saint-Pol, elle fut d'abord placée che.z une 
personne pieuse et charitable, M11• Lenoudrein, puis 
chez les religieuses Ursulines; mais on comprit bientôt 
que sa santé était trop altérée pour qu'elle pût rester 
au service. Son directeur, qui était alors vicaire général 
de Léon, lui loua une petite chambre et lui donna pour 
la soigner une domestique qu'il croyait excellente, et 
qui se nommait Gabrielle. On verra plus tard combien 
il se trompait au sujet de cette jeune fille. 
. Ami ce prévit dès les premiers jours qu'elle allait avoir 
à endurer de nouvelles épreuves; elle l'annonça même 
à une des religieuses Ursulines ou à M11• Lenoudrein. 
Son état étaittrès-extraordinaire, car, sûivantle témoi­
gnage de Msr du Louet', évêque de Quimper, qui l'avait 
très-bien connue pendant son séjour à Saint-Pol-de­
Léon; elle ressentait,· comme. sainte Catherine de 
Sienne, une telle aversion pour le boire et le manger, · 
que pendant des années son estomac rie put recevoir 
d'autre nourriture que la sainte Eucharistie, et que so11 
oraison durait que!quefois tout le jour et même la 
nuit. 

Nous avons dit que le vénérable Michelle Nobletz, 
ainsi quE! sa sœur· Marguerite, avait une grande estime 
pour Amice Picard. Un jour, une personne dont nous 
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n'avons pu connaitre le nom, vint exprès de Saint-Pol· 
de-Léon de la part du célèbre Missionnaire, et s'enqué­
rant de la demeure de la vertueuse. fille, vint bientôt 
frapper à sa porte. Amice l'accueillit avec son affabilité 
ordinaire, car, malgré ses souffrances, elle sut toujours 
reudre la vertu aimable. 

Cette personne lui était-elle inconnue, ou était-ce 
Mm'guerite elle-même? On l'ignore. Quoi qu'il en f(Jt,. 
elle dit à la servante du Seigneur que Michelle Nobletz, 
éclairé par une lumière surnaturelle, connaissait les 
grâces extraordinaires qu'elle recevait de Dieu. Voici, 
ajouta Ïa pieuse ambassadrice du saint prêtre, voici 
quelques cailloux ramassés sur la plage du Conquet. 
Dom Michel me charge cle vous dire que comme ces 
cailloux ont toujours été battus par les orages de la 
mer, ainsi vous serez tourmentée jusqu'à la fin de votre 
vie par des peines, des souffrances et des contradic­

tions. 
Amice se recommanda aux prières de Michel et de 

ses sœurs; mais cette prédiction ne l'étonna nullement, 
et son courage ne s'en alarma point. Qu'importe à 
celle qui s'est dévouée tout entière à Dieu d'être le 
caillou battu par la tempête, ou le roseau brisé, ou la 
feuille foulée sous les pieds du passant? Amice était 

·toujours prête pom; la souffrance, car elle aimait la 
Croix, et ellè possédait cette foi vive qui devrait nous 
faire comprendre que chaque événement avec toute la 
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chaine de .ses conséqùences, est dans la main de Dieu, 
qui nous aime tendremenP. 

Amice fut d'abord assez satisfaite de la compagne 
que M. Guillerme lui avait donnée; mais elle· ne tarda 
pas à s'apercevoir que cette jeune fille légère et dissi­
pée. s'était fait une amie d'une domestique du voisinage, 
qui luidonnait de mauvais conseils. Elle sut également 
que Gabrielle ne se faisait pas scrupule de parlièiper 
aux vols de vin et de sucre que sa camarade faisait à 

son . maître . 
. Amice s'efforça. de faire comprendre à Gabrielle que 
ces vols étaient d'autant plus répréhensibles que ce 
sont des abus de confiance. 

En effet, il y a des domestiques qui se font sur cet 
article la plus complète illusion; elles ne voudraient pas 
sans doute prendre la bourse de leurs maîtres; elles se 
croiraient déshonorées ; mais il y a mille ·façons de 
prendre le hien d'autrui, surtout pour les domestiques, 

c'est si facile! 
<t Il y en a qui volent et ne se ·le reprochent pas; 

u elles volent et ne s'en confessent pas; elles volent et 
«.fréquentent les :.acrements; elles volent et ne res ti-
11 tuent pas;· et après avoir ainsi passé une vie crimi­
{( nelle dans le vol et les infidélil~s, elles meurent et 
11 vont recevoir dans l'enfer le châtiment réservé aux 
1< yole urs ~ • >>. 

1 Fénelon. 
! L'abbé Laaen, Vie de sainte Zite, p. 172. 
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Amice, voyant que malgré ses conseils Gahrielie 
continuait des relations avec cette servante infidèle, .lui 
défendit de la revoir et la menaça. d'avertir M. Guil­
lerme si ce désordre ne cessait pas. A ces paroles, 
.Gabrielle furieuse déclara à Ami ce qu'elle se vengerait, 
dût~elle pour cela se servir de la calomnie. 

C'est alors qu'une trame indigne se forma contre la 
sainte fille. 

On n'a pas.souvent, du reste, d'autres motifs pour 
haïr une personne vertueuse que sa vertu même, la 
considération dont on l'entoure, la confiance qu'on lui 
témoigne. La bonne et inoffensive Amice eut. donc des 
ennemis. Le premier et le plus acharné de tous fut 
celui-là même qui avait protégé la pauvre villageoise 
lors de son départ de Guiclan pour Saint-Pol. On ne 
sait à quoi attribuer cette haine succédant à un intérêt . 
si vif. Ce qui n'est que trop certain,· c'est que cet 
homme se ligua avec les deux méchantes servantes et 
Jeanne Roqui~ard, domestique de. M. Guillerme, dont 
l'orgueil avait été blessé et la curiosité déçue, parc.e 
qu'elle n'avait pas été initiée aux secrets dela colil.science 
d'Amice. 

Bientôt ces méchantes langues allèrent jusqu'à 
affirmer qu'Amice. n'était qu'une hypocrite qui en 
imposait aux honnêtes. gens., Gab.rielle. prétendit que 
&.a vertueus.e maîtresse mangeait en cachette, même 
avant la commlJ.nion; qu'elle se déchirait elle-même 
pour fair~ .eroire qu'elle, souffrait les tourmenta des 
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martyrs. Elle ajouta même que sa conduite était dé- · 
1pravée. 

Ces atroces calomnies. ne· tardêren t pas.· à se répa.ndl'e 
dans le public, et le monde est si enclin à croire te· 
mal que malgré l'angéliqu~· vertu d' Amice et les exem'­
ples édifiants qu:eue avait toujours donnés, les habi­
tants de Saint-Pol la haïrent hieütôt autant :JU'il8 
l'avaient vénérée. Ainsi· celle qu'on allait visiter avec 
tant de respect et que l'on regardait comh1e une sainte 
ne fut plus pour ce monde injuste et versatile qu'une 
infâme, une hypocrite, une sorcière, une fille de BéliaL 

Ce revirement de l'opinionpublique ne troubla pas 
Marie Amice; · 

Ne rrmrèhait-elle pas à la suite du di yin Maî­
tre, 'qui pmir son amour avait voulu endurer les 
calomnies et lesmépris? Les persécutions ne sont-elles 
pas des parcelles de la croix de Jésus? Oh I si Dieu 
n'avait pas été offensé par ces méchantes langues, la 
sainte fille se fùtréjouie sahs doute d'être méconnue et 
méprisée; car il est des âmes privilégiées qui savourent 

·les souffrances et les insulte& avec autant dèjoi~ que 
d'autres accueillent le plaisir de la louange. 

Mais si le blâme des gens du monde n'avait! pas le 
pouvoir d'affliger Marie-Amice, elle eut bientôt à subir 

·une épreuve qui ne. pouvait manquer de lui êtl'e ·sen- · 
sible, ·s'il est vrai que la persécution: des personnes ver­
tueilses .est la· plus dure· à supporter( parce qu'on 
:attache beaucoup plus de· prix à leni'ies'time~; 
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Le Directeur d'Amice, M. Guillet'mè, qui avait 
d'abord pl:'is le parti de sa pieuse pénitente et s.'était 
montré convaincu de son innocence, fi nif par· se laisser 
persuader qu'elle était coupable, tant sa servante 
.Jeanne Roquinard et la '!léchante Gabrielle employè­
rent, pour en venir à leur but; de mensonges astu­
cieux et d'intrigues bien ourdies. · 

On comprend la douleur de la pauvre fille lorsque 
son Directeur, qui jusque-là avait été pour elle un 
pere, un ami, la renvoya du confessionnal sans vouloir 
l'entendre. En même temps, il lui ôta l'unique conso­
lation des cœurs affligés, il lui défendit d_'approch:er de 
la sainte Eucharistie. Combien de personnes à la piace 
d'Amice auraient fait dé vives protestations d'inno­
cence. Combien autaient déclamé· contre l'aveuglement 
èt l'inju;;tice de leur directeur! Mais se souvenant du 
silence que Notre-Seigneur avait gardé pendant les 
insultes et les ignominies de sa Passion, sa fidèle set''­
vante se soumît humblement et regagna paisiblement 
sa demeure sans tenter de se justifier. 

Hélas I elle ne tarda pas à en être chassée, Gabrielle 
et sa camarade ayant 1:eprés'enté . à M. Güillerme que 
c'était un scandale d'avoir loué une maison pour cette 
fille perdue de réputation. 

Elle se tt·ouva donc sur le pavé, mais songeant que 
le Fils ·de Dieu n'av11Ït pas eu où reposer sa tête, elle 
ne se désespéra pas; et comme elle traversait une des 
rues de Saint-Pol, elle fnt" rencbflt'r'ée par un res pee-
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table ecclésiastique, qui regarda avec une extrême 
compassion cette. humble, chétive, mais sainte créa­
ture, abandonnée de tous, en butte peut~être aux 
injures de la populace .. 

Ce bon prêtre était M. J'abbé du Poulpri de. Trébomic, 
archidiacrè de Léon, aussi vénérable par son âge que 
par ses vertus. « Venez chez moi, lui dit-il, pauvre 
A.mke, votre résignation. prouve assez votre vertu; 
venez; ma servante est bonne et charitable, elle n'a 
pas ajputé foi aux calomnies; ellP. sera une sœur pour 
VOUS.)) 

' . 

En efi'et, Marie-Ami ce trou va à la fois un asile et des 
amis dévoué$ ,dans la demeure du bon archidiacre·, 
t(lntil est vrai que Dieu n'abandonne jamais ceux qui 
s.e. confient en lui de tout, lem: cœur. 

.V abbé du Poulprifut bientôt ,convaincudel'éniinente 
sainteté de celle qu'il avait charitablement admise à 
.son foyer. Il la garda jjlsqu'à la fin de ses jours et 
écrivit tout ce qu'il remarquait d'extraordinaire dans 
cette servante de Dieu .. Elle. eut. occasion de . voir sou­
vent chez l'archidiacre M. René du Lquet, grand 
chantre de la cathédrale, de Léon 1 • 

Ce prêtre, rempli de l'esprit divin, ne. tarda pas à 
rendre à cette vertueuse fille toute. la justice qu'eUe 
méritait, Il lui. donna un confesseur pieux et éclairé, 
qui lui.· accorda le. seul bqnheur auquel elle aspirait; · 

t. Depuis. évêque de Quimper. · 
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celui de •recevoir Jésus dans le sacrement de son 
amour. 

Nous avons vu plus haut qu'Amice était restée très­
attachée à son ancien maître le bon Christophe,AbgralL 
Celui-ci, de sbn côté,· était loin de J'avoir oubliée: Il 
venait donc de· temps en temps à Sàint..:Polla visiter, la 
consoler, l'encourager à bien souffrir. 

La dernière .fois qu'il la vit fut. le mardi de Pâques 
de. l'année 164'7. Ils s'entretinrent longtemps de la 
bonté infinie de Jésus et de l'amour qu'il nous a sur­
tout témoigné parmi les clous, les fouets, les épines el 
les ténèbres du· Calvaire. Ces deux âme:> s'excitaient 
réciproquement à adorer plus profondément encore ce 
Jésus dont l'amour fait toute la joie de ceuxqui le res­
sentent. 

0 .Jesus 1 que v:ous êtes bon pour ceux qui vous 
cherchent l mais que n'êtes-vous pas pour ceux qui 
vous trouvent 1-1 

Les heures s'écoulaient dans ces pieux épanche" 
ments; le moment où il fallut se quitter était' arrivé : 
Adieu, Amice, dit enfin le bon vieillard; et elle 
remarqua quelques larmes dans ses yeux. C'est qu'il 
pressentait sans do'ute que ... cet .adieu etait le der­
nier. 

Quelque temps après; Christophe· Abgrall, sans avoir 
de maladie déterminée, sentit ·une>faiblesse excessive, 

t Hymne Jesus dulcis memo'.Pîa. · 
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et telle que ses enfants inquiets. voulurent-aller chercher 
un médecin. Il s'y opposa, alléguant qu'il ne lui fallait 
point un médecin du corps, mais un médecin de l'âme. 
H str confessa et ·communia avec sa ferveur. habituelle, 
et demanda àvec· instance le sacrement de l'Extrême­
On~tiori. On lui objecta que ce sacrement ne se donne 
que dans les maladies qui annoncent un danger pro chai~, . 
et qu'il n'avait que de la faiblesse. << Il est vrai, 
répondit~il, mais si on tarde encore, je mourrai sans 
avoir reçu ce dernier sacrem~nt. )) 

Lorsqu; on l'eut administré, il exhortà ses enfants à 
l-a èrainte .et à l'amour de Dieu, à la charité envers les 
pauvres; à la paix et à l'union entre eux. Puis il leur 
recommanda tendrement d'avoir soin de sa chère 
Amice. Ce furent les dernières pai·oles de ce digne 

chrétien. 
I .. anuit qui suivit sa mort, Amice étant en oraison, il 

lui l'l.pparut tout resplendissant de lumière et de gloiœ, 
et lui promit qu'elle aurait part aux joies du paradis 
pendant 1'éternilé, .. en récompense des. peines passa­
gères de cette vie, et il l'exhorta de nouveau à la 
patience et à la résignation. 

L'ancien Directeur d'Amice, M. Guillerr'ne, étant 
tombé dangereusement malade et sentant qu'il touchait 
à sa dernière heure1 fit demander à voir Amice, qui se 
rendit. aussitôt ·auprès· de lui. Jllùt demanda pardon 
d'avoir un instant ajouté foi aux atroces calomnies. de 
sa servante et de Gabrielle. Il s'était aperçu, mais trop 
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tard, qu'il s'était laissé tromper, et il témoigna à, son 
ancienne pénitente. beaucoup d'estime et d'admiration 
pour la patience avec laqtiellè elle avait supporté tant 
d'injl1s:tes accusations.. · 
. Amice pardonna de bon cœur. D'ailleurs, si elle avait 
éprouvé de· Iâ peine, ellé n'avait jamais eu le moindre 
ressentiment. 

Quelques jours après la mort de M. Guillerme, les 
protecteurs d' Amice, voulant que son· innocence fùt 

reuonnp~ de tout le monde, firent une enquête qui 
prouvad'i:ine manière authentique que Gabrielle avait 
calomnié la sàinte fille. Et ht méchante servànte, qui 
n'avait pas voulu suivre .ses conseil>1 en romllant une 
funeste liaison, termina une vie déréglée par une mort 
misérable. 

Mais la tranquillité dont jouissait Amice he fut pas de 
longue durée. A défaut de la coupable Gabrielle, il se 
trouva d'al1tres personnes perverses qui, par leurs 
inventions .perfides, parvinrent à indisposer contre elle 
l'évêq~wde Saint-Pol, Mgr de Rieux. . . . . 

Il selaissa tellement c1rconvenir, qu'il se disposait à 
faite le pr()cès de. la pauvre Amice. Màis Dieu, le pro­
tecteur des humbles, pèrmitqu'une réflexionjudicieuse 
d'un Père Jésuite1 , qui devàit être du nombre des juges, 

. arrêtât. cette affaire et fermât la bouche aux accusa­
teurs, 

1 Le P. Bauny. 
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M11• Marguerite Arhouet de Coatjunoal, nièce de 
M. l'abbé du Louet, qui portait tant d'intérêt à Amice, 
venait assez souvent chez M. d~ Poulpri pour s'entre­
tenir avec la Sainte et se recommander à ses prières. 

Marg~erite était jeu ne et vivait au milieu du monde; 
comme Marguerite le N obletz, elle avait alors le goût 
de la da~se et des beaux ajustements. Elle était fort 
indécise sur le genre de vie qu'elle devait choisir, peut­
être même n'y songeait-elle pas sérieusement. ((Ave~­
vous prié pour moi, demanda-t-elle un jour à Amice? 
~J'ai prié, répondit là Sainte, et vous aui·ezheau vous 
cacher et contrefaire, vous serez religieuse, vous 
n'échapperez point à Dieu. >; 

En effet, Mn• du Louet finit par entrer au couvent du 
Calvaire, à Quimper, ety devint une sainte religieuse 
sous le noni de sœur Marguerite de Sainte Agnès. 
. Cependant le tèmps des récompenses approchait 

pour la fidèle servante du divin Maitre, qui regardait 
·avec compassion la lo~gueur de ses épreuves, et qui 
lui préparait sa couronnede gloire. Mais auparavant 
.elle eut encore à ·supporter' deux peines qui lui furent 
très-sensibles :.la mort de M. le Nobletz, qui l'avait 
toujours consolée et encouragée, et celle de M. l'abbé 
du Poulpri, son bienfaiteur. 

Ces deux vertueux prêtres passèrent ensemble du 
temps .à l'éternité. Ils précédèrent de très-peu dans le 
Ciel celle dont' sur la terre ils avaient admiré et fortifié 
la vertu. 
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Les tortures de son martyre cessèrent complétement 
vers la fin du mois de novembre, et comme on .la félici­
tait d'être délivrée de ses souffrances, elle répondit 
qu'elle mourrait dans un mois. Sa prédiction s'accom­
plit, car le 20 ~écembre 161>2, elle tomba maladë et 
dès le lendemain elle demanda et reçut le saint Viati­
que, mais avec une humilité si profonde, une foi si vive, 
une si ardente charité, que les assistants ne pouvaient, 
retenir leurs larmes. · 

Une suprême épreuve l'attendait. Comme beaucoup 
de Saints, Ami ce fut tout·. à coup frappée de terreur à 
la pensée des jugements de Dieu; mais l'amour appelle 
la confiance et le calme succéda bientôt à cette angoisse. 
Comment, en effet, eût-elle redouté plus longtemps 
d'avoir pour juge le Dieu qu'elle avait toujours aimé. et 
servi. 

L'évêque de Léon, Mgr de Laval, vint la voir le jour 
de Noël, la consola, la bénit et se recommanda à ses 
prières. Alors la sainte fille, malgré son état de fai­
blesse, se mit à genoux, prononça avec ferveur les actes 
de foi, d'espérance et de charité, appela à son secours 
les Anges et les Saints, puis retombant sur son humble 
couche, elle expira en prononçant les noms sacrés de 
Jésus et de Marie. 

Amice était âgée de 53 ans. Son corps fut inhume le 
lendemain dans la cathédrale de Saint-Pol; l'Évêque et 
tout le clergé séculier et régulier assistèrent à ses funé­
railles. 
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On dit que de nombreux miracles se sont opérés sut· 
son tombeau situé encore dans une des chapelles laté­
rales dédiée .à la Reine des vierges. 

Le nom d'Amice Picard et la date de sa mort sculptés · 
sur la pierre qui recouvre ses restes ne sont point encore 
effacés. Et la foule, qui oublie si vite 'les riches et les 
puissants, vient toujours s'agenouiller sur la tombe de 
l'humble et pauvre fille. Des mères y apportent leurs 
petits enfants malades, en lui demandant leur guéri­
son, et elles sont souvent exaucées; car quel pouvoir 
cette âme si éprouvée sm· la terre ne doit-elle pas a voit· 
au ciel près du. Dieu de pitié? . 

HeureuseAmice 1 ses œuvres la louent devant le Sei­
gneur et devant l'assemblée des Saints .. Car elle entr'a 
dès sa jeunesse dans les sentiers de la véritable piété, 
et jamais elle ne trouva dans l'accomplissement de ~es 
pratiques religieuses un prétexte d'omission ou de né­
gligence pour les devoirs de son état. 

Elle a donné à ses actions de chaque jour le grand 
principe de la foi, et aussi il n'y en eut jamais pour elle 
de petites, ni de méprisables : elle marchait. sur des 
traces divines. 

Consolée dans ses peines par l'étendue de ses espé­
rances, elle a enfin reçu de la Reine des Anges la don~ . 
ble couronne de la virginité et du mai'tyre. 

FIN. 
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